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ONSEIGNEVR, 

jLOuurage que te vous prefen- 
te , tout petit qu'il efl , contient la 
plus grande & la plus importante 
affaire qui ait iamais ejlè mife en 




E P I S T R E. 

contefiation : Et ie nepenfe pai of- 
f en fer la grandeur & la dignité de 
voftre Charge , quand ie diray qu - 
elle n en peut pas connoiflre; & que 
Ji vous nauie'^ quelque authoritè 
par dcfftis celle quelle vous donne, 
vous riaurie 1 ^ pas le droit que vous 
aueX^ delà décider. Ilejlvray quel- 
le a dépose en vos mains la lujlice 
Souueraine du plus Puiffant Mo- 
narque qui foit dans le monde , & 
quelle vous a rendu [Arbitre de la 
vie & de la fortune de tous fes Su- 
jets : Mais 9 MO NSEIG NE VR 3 
toute cette puiffancc efi renfermée 
dans quelques Royaumes \ & le 
Différent qui efl à juger y en deman- 
de vne qui foit reconnue de tout 
IV niuers,puisqùilsagitdu P AR- 
TAGE DE LA RAISON, OÙ 
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tous les Peuples de la Terre font 
interejfe^ Pour les faire auffi con- 
uenir tous enfemble dvn luge qui 
ne leur foi t point fufpett, il ne fuffit 
pas qiiil foitlOracle des loix &des 
volomeZjtvn grand Roy , il faut 
qu'il le (oit encore de la Nature y & 
de ï Autheurmefme de la Nature; 
il faut qù il fçaihe ce que tous les 
Hommes ignorent , &quil f oit en- 
fin au de ff us de leurRaîjon 3 pour ju- 
ger de leurRaifon. Comme cejldonc 
vne neceffitè que vous preniez con- 
nût ff an ce de leurs interefls , vous me 
pemcttreZjle vous dire pour eux; 
<Que la Philofophie vulgaire a efiè 
fi imprudente que fans auoirvoulu 
conjiderer les preuues conuain- 
quames que Ion a du Raifonne- 

mentdes Beftes,elle a ejlably la Rai- 
di iij 
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fon pour la différence ejfentielle de 
l'Homme, & en a fait le fondement 
de la prééminence & de la fouue- 
rainetè quil a fur elles : De forte 
que par vn tiltre fuppofê &quiejl 
conuaincu de faux , elle a retîdu 
douteux tous lesauantages les plus 
certains dont il fe puiffe preualoir y 
& fa mis au hasard de perdre ce 
quil a ,en luy donnant plus quil 
ne doit pas auoir. Ceftlà .MON- 
SEïGNEVRje fujet duproceT^qui 
ejl à vuider : T out le Genre Hu- 
main vous demande Iuflice làdef 
fus y & attend de cette parfaite in- 
telhgence que vous aue^ de toutes 
chofes , quelle réglera la part & le 
précipm quil doit auoir aux dons 
que Dieu a verfe^ dans ces ouuya- 
ges. line contejle point la Raifon 
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aux Animaux croit mefme qu'il 
y auroit quelque impiété de vouloir 
fupprimer vne fi glorieuse marque 
de la Sagejfe & de la Puijfance 
Viuine : Mais il prétend auoir 
quelque vertu qui foit au dtffus 
délie y & fi ce doit efire vne Rai- 
fon , que ce foit vne Raifon qui luy 
foit toute propre & qui puiffe fou-, 
Jienir fon excellence & fa dignité, 
guand vous aurez prononce vn 
Arreflen fa faueur , vous meper- 
mettreXjde le publier par tout le 
Monde , afin que tout le Monde 
fçache qu il vous efl , oblige , & 
que vous ne trauailleT^ pas feu- 
lement pour la gloire & pour la 
zrandeur de la France . mais en- 
core pour celle de tous les Roy au- 
mes & de tous les Hommes enfem- 
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ble. Tour ?noy ïefpere en cette occa • 
fion que parmy le bruit des louanges 
& desaâîions de grâces qu'ils vows 
rendront ,il me fera permis de méf- 
ier ma voix auec la leur, & que 
fans ejlre contraint par le (îlence 
que vousmaue^fî fouuent impofè 3 
tauray vne fois en ma vie la li- 
berté de dire hautement 9 tout le 
bien que vous faites , tout celuy 
que vous mérite?^ & particulière- 
ment celuy que vous fouhaite 

MONSEIGNEVR, 

®c voftre Grandeur] 



Le tres-humble, tres-obcïÏÏànt , & 
tics-fidellc fèruiteur, 

la Chambre. 




AVANT-PROPOS. 

'EST vnc chofe eftrange , que 
l'Homme qui croit eftre le 
chcf-d"ceuure de la nature & 
auoir droit de commander à 
tout ce qui eft dans l'vniuers, 
ne foit pas encore bien informé du titre qui 
luy donne ces auantages, ôc qu'il ne fçache 
pas en quoy confifte l'excellence dont il fc 
flatte , ny fur quoy eft fondée la Souueraine- 
té qu'il prétend. Et cela eft d'autant plus 
merueilleux que luy , qui s'eft donné la liber- 
té d'aflîgner à toutes les chofes l'ordre &: le 
rang qu'elles doiuent tenir dans le monde , 
6c de leur marquer la fonction qu'elles y doi- 
uent auoir, s'eft oublié luy-mcfme dans cette 
diftribution générale qu'il a faite, ck ne s'eft 
referué aucun employ qui foit digne de fon 
ambition , ny de la qualité qu'il a prife. Car 
quoy qu'il fe vante d'auoireu la Raifon pour 
fon partage 5 qu'il croye qu'elle luy appar- 

A 
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tienne en propre , ôc quelle luy donne le 
fouuerain commandement fur tous les ani- 
maux j il s'eft neantmoins fi mal explique' 
là deflus 6k a fi foiblement fouftenu le droit 
qu'il y peut auoir , que dans tous les fiecles 
il s'eft trouué de très grands Philofophcs qui 
ont aiîeuré' que les Beftes auoient de la Rai- 
fon 5 Qu'il y a eu mefme des Temps ou il n'e- 
ftoitprefquepas permis d'en douter 3 Et que 
depuis que l'opinion contraire s'eft gliftee 
dans les Efcoles , les plus clair -vovans l'ont 
tenue pour fufpecte, 6c les plus modérez l'ont 
mife au rang de ces Queftions qui fe peuuent 
fouftenir de part & d'autre. 

Et certainement fi l'on confidere l'induftrie 
merueilleufe auec laquelle les Animaux font 
la plufpart de leurs ouurages 3 l'ingcnieufe 
Preuoïancc qu'ils ont à euiter le mal & à re- 
chercher ce qui leur eft vtile 3 les Rufes ôc les 
finciTes dont ils fe feruent les vns contre les au- 
tres 5 La Société & la communication qu'ils 
ont enfemble 5 Et tous ces exemples de pru- 
dcce,dc gratitude <3c de generofité qu'ils nous 
ont donnez «3c qui ont conuaincu de fi grands 
Perfonnagcs : 11 eft impoftible que l'on ne 
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croïe,ou du moins que l'on ne foubçonne que 
des Actions qui paroillent fi raifonnables ne 
foient conduites par la Raifon. Car quand on 
les voudroit rapporter à l'inftinct , la nature 
en eft fi cachée , qu'il n'y a pas d'apparence 
qu'on peut deftruire de fi claires 6c de ii fortes 
coniecîures par vne chofe fi obfcure 6c fi mal 
eftablie,Et qui peut-eftre, fi elle eftoit bien 
connue , ne fe trouueroit pas différente ou 
efloignée de la Raifon. 

En efFect, quoy qu'on puhTcdire de l'fn- 
ftinct, il faut que cefoit ouvneCaufe exté- 
rieure qui poulie les Animaux 6c qui agiflfe 
fur eux, fans qu'ils y contribuent rien que 
l'ObeiiTance; ou bien que cefoit vne Faculté 
qui leur foit naturelle, par le moyen de laquel- 
le ils agilTent eux-mefmes -& font véritable- 
ment la caufc 6c le principe de leurs actions. 
Or- comme on ne peut foufte'nir que ce foit 
vne puilTance eftrangere fans tomber en de 
grands inconueniens , 6c particulièrement en 
celuy-cy , que l'on donneroit vne atteinte à 
la ToutepuifTance & à la SageiTe infinie de 
Dieu , qui auroit lailfé fes ouuragcs impar- 
faits , 6c les auroit priuez de la plus grande 

A ij 
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partie des vertus qui font les plus neceflaires 
à leur conferuation : Il faut conclure que 
c eft vne Faculté qui eft née auec eux , qui 
doit eftre d'vn ordre auiïî rcleué que fes ef- 
fects font excellens , ôc qui par confequent 
agit auec grande connoiifance. Si cela eft 
ainfi , qui n aura pas fuiet de croire que des 
actions qui ont des fuites fi bien ordonnées, 
qui ont vn progrez fi réglé , ôc des enchai- 
nemens qui lient fi iullement les moyens a- 
uec leurs fins , font efclairées de la Raifon? 

Mais ce qui rend encore ces prefomptions 
plus fortes , c eft la foiblefle des preuues dont 
l'opinion contraire eft appuïée. Car c'eft vne 
chofe qui n'eft prefque pas conccuable , que 
l'on ait voulu ofter le Raifonnement aux Be- 
ttes fans fçauoir quelle eft la natuie du Rai- 
fonnement. Oiiy fans doute perfonne n'a en- 
core exactement monftré en quoy elle con- 
fifte , ny ce que 1 ame fait quand elle raifonne, 
ny quelle différence il y a de cette opération 
del'efprit auec les deux autres. On nous af- 
feure bien que dans la Première l'Entende- 
ment forme l'image des chofes 5 que dans la 
Seconde il vnift ou diuife les images $ mais 
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quand on vient à examiner la Dernière où 
confifte le Raifortnement, on demeure court) 
Et il fe trouue que le Difcours qui comme la 
lumière fait connoiftre les chofes les plus ob- 
feures , demeure luy-mefme inconnu ôc fc ca- 
che comme elle dans les ténèbres. 

Cependant c'eftoit là le fondement fur le- 
quel on deuoit eftablir la decifion de cefte fa- 
meufe controuerfe 5 Et il n'y euft plus eu de fu- 
jet de douter, fi après auoir fait voir comment 
le Raifonnement fe forme, on euft monftré 
que cette action furpaffe les forces de toutes 
les facultez qui font dans les Beftes. De forte 
qu rl ne faut pas s'eftonner fi faute d'auoir 
bien reconnu cefte vérité fondamentale , on 
n'eft point afteuré du party qu'il faut prendre, 
&c fi l'on doute des concluions que Ton tire 
de principes qui font fans euidence & fans 
preuue. 

Que l'on oppofe tant que l'on voudra que 
le Raifonnement demande des propofitions 
& des notions vniuerfelles , & qu'il ne fe peut 
faire fans abftraction ôc fans quelque reflexion 
de la connoiffance fur elle-mefmej qui font 
chofes où il cft certain que l'ame des Beftes ne 
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peut atteindre. On dira toujours queceneft 
pas là où confifte la forme &: l'elTence du Rai- 
sonnement , que toutes ces conditions luy 
font eftrangeres, &c que le fyllogifme qu'on 
appelle Expofitif , en eft vne marque euiden- 
tej puis qu'il fe peut former de termes pure- 
ment finguliers , fans aucune abftraction ôc 
fans qu'il foit befoin que l'efprit fe refkchif- 
fe fur foy-mefme. D'où il s'enfuit que la dif- 
ficulté n'eft point leuée , que les coniectures 
que l'on a de la Raifon des Beftes demeurent 
en toute leur force , & que l'on n'obiecte 
rien qui les deftruife , ou qui les afroiblilTe. 

Apres cela qui ofera dire que c'eft la Rai- 
fon qui releue l'Homme par deiTus les Ani- 
maux > fans rendre douteux vn droict qui ne 
luy peut eftre contefté, & fans mettre en com- 
promis vne fouueraineté à laquelle toute la 
Nature s'eft foumife ? Non , non ! il faut qu'il 
y ait quelque fondement plus folide qui fou- 
ftienne fa dignité 5 il faut qu'il y ait vne plus 
haute fource d'où il tire fa perfection & fon 
excellence 5 En vn mot il faut qu'il ait (quelque 
vertu qui foit fi eminente , qu'elle foit au def- 
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fus de toutes celles qui font dans la Nature, 
ôc que les animaux les plus parfaits n'y puif- 
fent iamais atteindre. 

Mais il faut encore auoùer que celuy qui 
auroit découuert vne chofe fi importante 
n auroit pas rendu vn petit feruice à toute la 
focieté des hommes , ôc qu'il ne l'auroit pas 
peut-eftre moins obligée qu'ont fait les inuen- 
teurs des arts ôc des feienecs les plus vtiles. 
Outre qu'il l'auroit inftruite de ce qu'elle a de 
plus grand ôc de plus précieux $ qu'il auroit 
mis hors de conteftation les auantages ôc les 
prerogatiues qu'elle a; Et qu'il auroit iuftifîé 
l'empire qu'elle prétend , faifant voir que ce 
n'eft pas vne tyrannie comme on luy repro- 
che, mais vne domination iufte ôc légitime: 
Il la tireroit du danger où elle eft à tous mo- 
mens de commettre non feulçment vne in- 
iuftice contre les animaux ôc contre foy-mef- 
rae , mais encore quelque forte d'impiété con- 
tre Dieu. Car dans le doute où l'on eft qjie 
les Beftes avent de la Raifon ; s'il fe trouue 
qu'elles en ayent en erTect , comme cela n'eft 
pas peut-eftre impoftiblc, l'Homme ne fera 
t'il pas iniufte de leur vouloir rauir vn bien 
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qui leur appartient aum" bien qu'àluy? ne fc 
fera-t'il pas tort à luy-mcfme de vouloir fon- 
der Ton excellence ôc fa fuperiorité far vne 
cliofe qu'il a commune auec elles ? Et n en 
ofFenfera-t'il pas fenfiblemcnt l'Autheur en 
tafehant de lupprimer vne fi glorieufe mar- 
que de fa puilTance & de fa Sagefle ? 

Toutes ces confédérations m'auoient au- 
trefois perfuadé qu'il n'y auoit perfonne qui 
ne deuft contribuer de tout fon pouuoir à la 
recherche d'vne chofe où chacun a intereft 5 
Et puis qu'il eft de la vérité' comme de ces ter- 
res inconnues qui fe découurent de temps en 
temps , & fouuent plus par hazard que par ad- 
dreiîe 5 qu'il pouuoit arriuer que les moins 
intelligens auanceroient la defcouuerte de 
ces nobles Fonctions de lame qui ont efté 
ignorées iufques icy , du moins dont les 
fiecles partez ne nous ont lahTe' que quel- 
ques relations imparfaites. Sur cette con- 
fiance j'auois comme l'on dit mis la voile au 
vent , & la crainte de faire naufrage ou vne 
nauigation inutile , ne m'auoitpeù empefeher 
de me bazarder à vne fi haute entreprife. 

Apres 
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Apres auoir donc cherché foigneufement 
la nature de ces facultez , & y auoir à mon 
aduis fait quelques Obferuations confidera- 
bles & qui n'auoient point encore efté fai- 
tes , iauois creu que i'eftois obligé de les 
donner au public , ôc que ie ne les pouuois 
fupprimer fans trahir la caufe commune. 
De forte que le Traité des Characteres des 
Paflîons où ie me fuis engagé , m'ayant don- 
né lieu de rn acquitter de ce deuoir, fauois 
adjoufté au fécond Volume de cet ouurage 
vn Traité particulier de la Connoiffance 
des Animaux , où toutes ces queftions font 
examinées , ôc où ie pretendois auoir mon- 
tré par des preuues nouuelles ôc fort vray- 
fcmblables , Que les befies r m forment que 
leur Rat/on ne ment ne fe forme que de no- 
tions çtf de proportions particulières , enquoy 
il esi différent de celuy des hommes qui ont 
la faculté de raifbnner e uniuerfellement , 
que cette faculté eft la uraye différence de 
l'bomm? qui marque la fpmtualtté l'im- 
mortalité de fan ame. 

Ce difeours ayant paru au iour auoit eu 
vn Dcftin affez heureux , ôc fi ie lofe dire, 

B 
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plus d'approbation que ie n'en auois efperé: 
Iufqucs la mefme que quelques vns s'eftoient 
perfuadez que les Propofitions que l'y auois 
eftablies deuoient d'orefnauant palier pour 
des vcritez dont il ne falloit plus douter ) Et 
qu'il n'y auroit peifonne qui fe voulut ha- 
zarder d'efcrire contre vne doctrine fi plau- 
' liblc ôc fi fondement prouuée. Pour moy 
qui n'ay peu auoir des fentimens fi auanta- 
geux de mon Ouurage , & qui crois d'ail- 
leurs qu'il eft comme impoflible à l'Efprit 
humain de pénétrer dans ces profonds abif- 
mes , & d'ofter ces voiles efpais qui cachent 
la nature de chaque chofe , ie n'ay eu gar- 
de clc tomber en cette vanité ; Et i'ay tou- 
jours penfé qn'vne opinion fi éloigne'e de la 
créance commune ne manquerait pas à 
trouuer des Ennemis qui l'attaqueroient fi 
toft qu'elle paroiftroit en public. 

En eflfccl:, quelque temps après Monfieur 
Chanct publia fon Liure de rinftincT: & de 
la Connoiffance des Animaux, dontleTil- 
tre promet l'examen de tout ce que i'ay ef- 
crit fur cette matière , & dont le principal 
delTein eft de montrer que les BeftcsneRai- 
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Tonnent point. D'abord que fon Ouurage 
nie tomba entre les mains , ie me figuray que 
ce deuoit eftre quelque Héros des hfcholes, 
ék quelque nouuel Hercule qui auoit charge 
de domter les Paradoxes & de vanger les opi- 
nions vulgaires. Et ie confeiîe ingenuëment 
qu'alors la crainte & l'efperance partagè- 
rent également mon efprit : l'auois peur d'y 
trouuer de fi fortes raifons*qu elles m'obli- 
geafTent d'abandonner des opinions qui a- 
uoient efté fi bien reccuës & qui m'auoient 
donné quelque réputation: D'vn autre cofté 
l'ardent amour que i'ay pour la vérité , me 
faifoit efperer que i'y apprendrois beaucoup 
de chofes qui m'eftoient inconnues , & que 
mes pertes feroient reparées par les belles 
connoiiîances que i en tirerôis. 

Mais la lecture que i'en fis m'ofta toutes ces 
vaines penfées , Et bien loin de me faire chan- 
ger d'aduis , elle me fortifia dans mes pre- 
miers fentimens , - ôc mefift mefme croire que 
des chofes que ie n'eftimois auparauant que 
vray-femblables, pouuoient maintenant paf- 
fer pour demonftratiues , puis qu'elles auoient 
refifté à tous les efforts d'vn homme d'cfprit 

B ij 
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qui a tant médité & efcrit fur ces matières? 
Car cecy eft cligne d'eftre confideré , que 
M. C. n'a apporté aucune pieuue pour de- 
ftruire mes raifons , où il n'ait employé 
quelque fophifmc ou quelque paralogifrrie, 
comme ie feray voir dans ce difeours 3 Et 
qu'il faut necclfairement que fa caufe foit 
bien mauuaife , puis qu'auec toute la mé- 
moire &c toute h lecture que l'on dit qu il a, 
il n'a peu luy fournir aucune deffenfe légi- 
time , Ôc n'a mis en vfage que les rufes &c 
les artifices dont fe feruent ceux qui fe def- 
flent de leur bon droit. 

Certainement fi cette façon dagireuftdeu 
cftre permife à quelqu'vn , ce dcuoit eftre à 
moy qui me fuis efearté du chemin ordinaire, 
qui ay mis en auantde nouucaux paradoxes, 
6c dont au pis aller les preuues peuuent paf- 
fer pour des ;eux d'efprit, autfi-bienquc cel- 
les dont on a formé les Eloges de Néron &: 
de la fièvre quarte. Mais que M. C. s'en foit 
ferui pour foûtenir vne opinion qui eft fî 
généralement approuuée de tout le monde, 
& que l'on tient eftre vne maxime indubi- 
table de la Philofophie , c'eft vn abus qui 
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ne peut receuoir aucune exeufe ôc qui le 
chargera de ce honteux reproche parmi 
les liens, qu'il n'aura peu deffendre vnbon 
droit que par de mauuais moyens , ou qu'il 
aura preuariqué en fa propre caufe. le 
crains mefme que ie ne me trouue enuelop- 
pé dans fa difgrace, ôc que les plus iudicieux 
qui verront nos eferits , ne foubçonnent 
qu'il y a eu intelligence entre nous deux , & 
que c'eft vn aduerfaire que i'ay apode pour 
fe lailTer vaincre & pour mettre en crédit 
mon party par fa foibleiTe. Mais pour me 
iuftificr de ce foubçon , ie n ay autre chofe 
à dire, finon que ie n'auois iamais ouy parler 
de M. C auant que le Liure qu'il a fait con- 
tre moy euft paru au iour $ Et qu'il n'y a pas 
d'apparence que fous ombre de vouloir don- 
ner quelque efclat à mes opinions par cet ar- 
tifice , i'euife voulu engager vn hon nette 
homme dans vn fi lâche delfein , fans crain- 
dre qu'il ne deuft me jouer vne double par- 
tie , ôc quitter la feinte pour me mal- traiter 
tout de bon. 

Certes i'euiTe efté bien chaftié de mon im- 
prudence , quand i'euife après rencontré 

B iij 
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dans fan Liurc tant de paroles picquantes 
ôc outrageufes qu'il a dites contre moy , & 
qu'il a méfiées auec quelques louanges, com- 
me ceux qui deftrempent les poiïons auec 
le fucre : Q^and ieuffe veu ces honteux re- 
pageiz 4 proches qu'il me fait , Tanto/i que t'ay eu 
l'écrit diuerty , que ie n'ay pas penfi à ce 

SUt 8 ' P* * A y e f crtt y rij a pœ* la moindre ap- 
parence de venté , ç$ qu'il a honte de s'y ar- 

îfi refier: Tant o fi que j'ignore les règles les 
termes de la Philo foph ie 5 Que ie tombe à tous 
momens en contradiction , Et qu'il a peine à 
• croire que ie fois l'Autheur de mon Ouurage, 

ôc cent autres femblables qu'il dit auec in- 
jure ou auec mefpris. 

Non , non , ce procédé fait voir eui- 
demment qu'il ne s'eft point entendu auec 
moy , qu'il a deffendu fa caufe le mieux 
qu il a peu , & que s'il a apporté de mau- 
uaifes raifons pour la fouflenir, c'eft qu'il les 
a creùes bonnes ôc n'en a pas connu les def- 
faux. le ne voudrois pas mefme condamner 
tout à fait l'Inciuilité dont il a vfé enuers 
moy , & ie l'attribuerois pluftoft à la cha- 
Jçur de la difpute, ou à l'aigreur naturelle de 
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la Critique , qu'à aucune mauuaife volonté 
qu il ait eue. le fçay que dans les combats 
de plaifir ck de diuei tilVement , il efl prcfque 
impoiîible qu'on ne fe donne quelque faf- 
cheufe atteinte, ny qu'on puilTe fibicn mef- 
nager Tes coups qu'ils ne foient quelquefois 
plus rudes qu'on ne voudrait. 

Ce qu'il y auoit neantmoins à defucr en 
ceux de M. C. c'eft qu'il mêles deuoit porter 
gayement ôc en galand Homme , & ne les 
faire pas accompagner de cette feuerité Ma- 
giftrale qui paroift en tout Ton difeours , ôc 
qui fera croire à beaucoup de perfonnes que 
la Paflîon pluftoft que la Vérité , a armé fa' 
plume contre moy. Il y en a défia quelqucs- 
vns qui ont fait ce iugement , après auoir 
veu qu'il a fait entrer mon Nom dans le fil- 
tre de fon Liure , & qu'il a affeclé de le re- 
peter en tous les endroits qu'il a peu. Car 
puis que cela ne feruoit de rien à la Que- 
ftion, & qu'il pouuoit examiner mes rai- 
fons fans me nommer , tout de mefme que 
îauois fait celles des autres 5 ils ont crtu 
quil falloit que quelque malignité fecretc 
l'euft pouffé à mettre mon Nom en tro- 
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phée à la face de fon Ouurage , 8c à le me- 
ner comme en triomphe par toutes les pages 
de fonLiure. Pour moy qui n'oferois pasiu- 
ger fi finiftrement de Tes intentions , bien 
loin de me plaindre de luy en cette rencon- 
tre , ie trouue que i'ay fujet de le remercier 
de m'auoir mis au rang de ces grands Hom- 
mes, qu'il a attaquez j Et ien'auray iamais 
de honte que mon Nom paroifle auec ceux 
de M. Charron ôc de M. de Montagne, 
quand mefme ils les voudroit conter entre 
ceux qu'il a vaincus. 

Il eft vray que s'il euft eux bien confeillc, 
il deuoit pour fa gloire ne parler point du 
tout de moy , ny découurir que i eftois ce- 
luy contre qui il auoit à combattre ; on fe 
fuît imaginé , après l'auoir veu entrer en lice 
contre de fi grands Perfonnagcs , que i'euffe 
efté de cet ordre-là, & qu'il m'euft choifi 
comme vn ennemy qui euft efte' digne de 
Ces forces & de fon courage. Mais quand 
on aura appris de luy, que c'eft contre moy 
qu'il a fait cette grande leuée de bouclier, 
& quon verra après , que tout foible &c 
tout nouucau que ie fuis en ces fortes de 

combats 
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combats, i'ay fi facilement deffait vn Hom- 
me qui veut pafler pour le Braue de noftre 
fiecle, & qui dans fes eferits prefente le Car- 
tel à tous venans , il y a danger que cela ne 
diminué beaucoup de leftime qu'il peut a- 
uoir, 6c qu'on ne l'accufe deftre foible 6c 
querelleur , 6c de vouloir acquérir de la ré- 
putation aux defpens de celle d'autruy. 

S'il euft donc voulu prendre les confeils 
que la prudence luy pouuoit donner en 
cette rencontre , il fe fuft garanty de ces 
reproches 6c m euft fauué la peine de luy 
relpondre: Sans m'interelîer dans vne que- 
ftion ou les opinions font libres, ie n'euiTe 
point troublé le plaifir dont il fe fuft flat- 
te' dans vne viàoire imaginaire , 6c ie 
TeulTe fans enuie laifte triompher d vn cn- 
nemy qu'il neuft point furmonté. Mais 
c 'euft efté vne lafeheté à moy de demeu- 
rer les bras croifez après le deflfy public 
qu'il ma fait , 6c l'honneur mebligoit 
daller au fecours de la vérité, quei'enten- 
dois gémir fôubs fa Cenfurc , 6c que ic 
voy©is prefte à tomber dans les embufehes 

C 
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qu'il luy a drefTées. 

Me voicy donc preft à la defTendre j 
me voicy preft à fouftenir les Proportions 
que M. C. aconteftées. Ce fera après au 
Lecteur à juger qui de nous deux aura 
meilleur droicl:. Mais afin qu'il (bit inftruit 
de tout ce qui peut légitimement feruir à 
ma deffenfe, il le faut informer de l'ordre 
que i'y gardé 6c des motifs qui m'ont 
fait prendre vn autre chemin que celuy 
qu'on a tenu iufqucsicy. 

A Près auoir confideré que la preuue 
dont on s'eft feruy pour montrer que 
les Bettes raifonnent, ne conuainquoit point 
ceux qui tiennent l'opinion contraire , ôc 
que ceux-cy en eludoient toute la force 
par le mot d'Inflincl:, qui tout vain qu'il eft 
ne lauTe pas d'embaraiTer la queftion & 
d'en rendre la decifion douteufe : le m'i- 
maginay qu'il falloit chercher cette vérité 
dans fa fource , & qu'en laiflant des ex- 
périences qui eftoient conteftées , on la 
pouuoit trouuer dans le Raifonnemenp 
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mcfmc. l'en voulus donc examiner la na- 
ture Ôc voir s'il y auoit quelque chofe que 
les Animaux ne peuficrlf faire & qui fur- 
paflaft les forces de l'Imagination & des 
autres facultez dont on eft d'accord qu'ils 
ont efté pourueus. Mais comme le Raifon- 
nement eft vnc Connoiflance & qu'il y a 
trois fortes de connoilTancc , à fçauoir 
la première conception , le Iugemcnt 
& le. Difcours , ie creus qu'il falloit fça- 
uoir en quoy elles confiftoient toutes 
trois , ôc quelle action l'Ame faifoit en 
chacune d'elles. Ayant donc trouué que 
dans la Première elle forme les Images 
des objets , que dans la Seconde elle vnit 
ou diuife deux de ces Images , & que dans 
la Troilicfme elle en alîemble trois, dont 
elle compofe plufieurs propofitions lefquel - 
les forment le Difcours : Il me fembloit 
que toute la difficulté eftoit réduite à ce 
poinct de fçauoir fi l'Imagination peut 
vnir ou diuifer les Images , car fi elle a ce 
pouuoir il faut de neceûité qu'elle foit ca- 
pable de faire des Propofitions ôc en fuite 

C ij 
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des Raifonncmens. C'eft - là le principal 
fujet du Traité oue i'av mis au iour, dont 
la première Partrc eft toute employée à 
montrer que l'Imagination peut former & 
vnir plufieurs Images , 6c par confequent 
qu'elle peut conceuoir, juger ôc Raifonner. 
L'autre contient la refponfe qu'il faut faire 
aux plus fortes obiecïiions qu'on propofe 
contre ces veritez ôc principalement à celles 
que l'on tire de la Couftume &c de l'Jn- 
ftincT: , ou i'ay expliqué la nature de ces 
caufes & fait voir qu'elles ne peuuent agir 
fans le fecours de la Raifon. 

Cet ordre n'a pas pieu à M. C. ôc dans 
l'examen qu'il en a voulu faire, il a non 
feulement commencé fon liure par le d.f- 
cours de l'Inftinct , mais encore il a voulu 
faire croire , que tauois mal fait de riauoir 
pas fuiuy cette Aietbode , pmfque te tenois fac 
que l'Lnftmët fùppo/e <vne connoijfance natu- 
relle (ef que les connoijfances naturelles doi* 
uent ejlre traitées deuant celles qui font ac- 
quifes. Mais il deuoit confiderer que tout 
mon deiîein cftoit de montrer que les Be- 
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{les Railonnent , & que ce qu'il y auoit à 
dire de l'inftinct ne deuoireftre qu'vn In- 
cident à la queftion j de forte que fi i'euife 
commence' par là, i'eulîe mis l'acceiToire dc- 
uant le principal , ôc l'obiection deuant la 
concluûon. D'ailleurs quand cette confi- 
deration ne m'euft pas obligé à fuiure cet- 
te Méthode , ne fe pouuoit-il pas relTouue- 
nir qu'il y en a de deux fortes , l'vne qui 
commence par les chofes qui font les plus 
euidentes en elles-mefmes & par nature, 
l'autre qui commence par celles qui font 
les plus euidentes à noftre efgard 6c par le 
fens : Que l'vne ôc l'autre eft bonne , mais 
que la dernière a cet auantage qu elle eft 
plus conforme à noftre façon ordinaire de 
connoiftre qui commence toufîours par les 
chofes fenfibles. Ainfi bien que i'culfc peu 
fans faillir parler premièrement des Con- 
noiiTances Naturelles qui font les premiè- 
res dans l'ordre, de nature Ôc par confe- 
quent plus euidentes en elles-mefmes que 
les aequifes 5 i'ay toufiours mieux fait de 
commencer par les Acquifes qui font les 

C iij 
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plus fcnfibles 5c partant les premières & les 
plus euidentes à noftre efgard. Fn effecl 
puifque ie deuois montrer que l'inftincT: 
fuppofe vne connoiifance naturelle, & qu'il 
me falloit auant cela chercher en quoy 
confifte la Connoiifance en gênerai } pou- 
uois-ie y arriuer par vn chemin plus aflfeu- 
ré que par les expériences certaines 6c in- 
dubitables que nous auons pour les Con- 
noilfances Acquîtes , principalement n'en 
ayant aucune pour les Naturelles. 

Ne chicanons donc plus ny luy nymoy 
fur l'ordre gênerai que nous auons tenu en 
nos ouuragcs : le croy que le fien n'eft pas 
mauuais pour ce regard , & que le mien 
eftoit necelfaire à mon delfcin. Aufîî ne 
l'ay-ie point voulu changer icy Ôc \y ay 
obferué la mcfme difpofition des matières» 
le mcfme no-nbre des Raifons ôc la mefmc 
fuite des confequencesqui fetrouuent dans 
mon traité de la Connoiifance des Belles. 
S'il y a quelque différence , c'eft que là i ay 
gardé autant que i'ay peu la forme d'vn Dif- 
cours oratoire , & qu'icy ic traite les chor 



AVAiNT-rROPOS. 23 
{es à la façon ordinaire des Efcholes qui 
diuifent les matières par Chapitres , qui 
content les Raifons ôc qui ne recherchent 
point cette exacte liaifon des paroles que 
les loix de l'orateur demandent. 

Car i'ay creu qu'il cftoit à propos d'y 
mettre par abbregé tout ce que i'ay em- 
ployé en mon premier traité , 6c après d'y 
rapporter fidellement les Obicctions de 
M. C. fans donner la peine au Lecteur 
de s'aller efclaircir ailleurs du fujet de no- 
ftre contestation. 

I'ay donc diuifé tout mon Difcours 
en quatre Parties. 

Dans la première ie montre , que l'Ima- 
gination pour connoiflre les cbojes en doit 
former les images. 

Dans la féconde , Que ^Imagination 
peut 'unir les Images quelle a formées par 
confequent faire des Proportions. 

Dans la troifiefme , Qu'elle peutvnir plu^ 
peurs Proportions & les lier enftmble par 
des termes communs en quoy confiée le Rai- 
fonnement. 
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La quatriefme contient la refponfe 
qu'il faut faire aux obtentions que l'on p-o- 
pofe ordinairement contre la Kaifin des Be~ 
fies. 

Or comme M. C. n'a pas voulu fuiure 
cet ordre i'ay efté contraint de ramalîer les 
Raifons qu'il a efparfes çà ck là ôc de les 
réduire fous chacune de ces Parties } ou ie 
les ay examinées aucc toute la modération 
qu'il m'a efte' pollible. Car bien qu'il y ait 
en certains endroits quelques traits de cen- 
fuie ôc de raillerie dont il fe pourra pic- 
quer , ie crov qu'il confiderera, qu'outre 
que ie ne fais le plus fouuent que me def- 
fendre par les mefmes armes dont il m'a 
attaqué ; la Critique eft de foy fi feuere & 
fi chagrine que fi on n'y fait entrer quelque 
diuertiflement elle ennuyé l'Autheur & le 
Lecteur i & s'il eft permis de le dire c'eft; 
vne viande qui degoufte facilement fi elle 
n'a quelque douceur & quelque pointe. 

Mais ie ne luy ay pas feulement cherché 
cet afTaifonnement dans la ciuilité de ma 
Cenfure, ôc dans l'innocence de mes rail- 
leries 
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leries , 1 ay tafché d'y faire couler diuerfes 
queftions, qui par leur nouueauté diuerti- 
ront l'écrit du Lecteur , & le débiteront 
de la peine que noftre conteftation luy au- 
ra peu donner. Car il aura fans doute plai- 
fîr à fçauoir. 

/. Si les Images extérieures entrent dans 
la mémoire. 

2. Que fignifie le verbe , ift, dans les Pro- 
pofitions. 

3. Comment l' imagination petit faire des 
propofitions negatiues. 

4. Si vne pmjfance matérielle telle que fi 
l'imagination peut former des notions vm- 
uerfe/les. 

5. Si les Animaux doutent. 

6. S'ils efperent s'ils craignent. 

7. Comment ils connotjfent le temps a venir. 

8. S'ils connoijfent la fin çf les moyens 
qu'ils emploient pour y arrmer. 

p. Quelle ejt Cattion que CJ me fait en 
Raifinnant. 

jo. Si l'on peut Kaifonner en <vn Infiant. 
Ji. Si le Kaijonnement na efié donné que 

D 
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pour sefclaircir des chojes douteufes. 
12. Quelle est la nature de la parole , 8c 
ainfi de quelques autres que i'ay fait entrer 
ence Difcours.Ou M.Cpourras exercer s'il 
vxut , mais dont il ne doit point attendre 
aucune réplique de ma part. Car s'il appor- 
te de meilleures raifons que les miennes, 
iy confens dés maintenant 5 Et fi elles font 
auili foibles que celles qu'il a apportées il 
me fera permis de demeurer dans mes opi- 
nions & de m'appliquer a de meilleures 
chofes qu'a prolonger vn procez , dont tou- 
te l'vtilité va à celuy qui l'a pluftoft perdu, 
puis qu'il fait gain du temps ôc de la véri- 
té Sortons donc promptement de celuy- 
cy ck commençons par noftre première 
Partie. 

Mais auparauant il eft à propos que le 
Lecteur foit aduerty que le mot d'Imagi- 
nation qui eft fi fréquent en cét ouurage, 
ne fe prend pas icy pour vne faculté diftin- 
te du féns commun, de la phantaifie , & de 
l'eftimatiue comme on fait ordinairement 
dans l'efchole : mais pour vne faculté gène- 
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raie qui comprend toutes les puiiîances de 
l'Ame fenfitiue qui feruent à la Connoif- 
fance $ de la mefme façon que le mot d' En- 
tendement comprend toutes les facultez d$ 
lame intellectuelle qui font conrroiftrc les 
chofes, telle qu eft l'apprehenfiuc, la cogita- 
tiue , la difcurfiue , l'intellect agent ôc pa- 
tient, &c. 

En effeét toutes ces différentes facultez 
qui fe trouuent dans l' Ame fenfitiue, ont de 
commun entr'elles qu'elles connoiffent, & 
par confequent il y a vne faculté générale 
qui connoift , laquelle eft après diuifée en 
autant d'efpeces quil y a . de diuerfes fortes 
de connoiffance. Or cette faculté' générale 
n'ayant point de nom particulier peut à 
l'exemple de plufieurs autres genres, prendre 
le nom d'vne de fes efpeces &: principal emêc 
celu v de l'Imagination qui en eft la plus con- 
liderable & la plus connue Cela fe prati- 
que ainfi quand dans la diftinction des par- 
ties de lame , on oppofe l'Imagination à 
FAppetit tout de mefme qu'onoppofe l'En- 
tendement à la volonté : Car il eft certain 

D ij 
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qu'en ce cas l'Imagination &. l'Entende- 
ment comprennent toutes les facilitez con- 
noiitantes , comme l'appétit & la volonté 
marquent toutes les facultez motiues de 
l'Ame. Qupy qu'il en {bit par le mot d'i- 
magirtatwn l'entends icy la faculté fcnfitiue 
qui connoift les chofcs fans fpecifîcr aucu- 
nes de fes différences dont l'examen ne fert 
de rien à mon deifein. 

le dois encore adioufter à cet aduis 
que la diuifion des Chapitres ôc Articles 
a efté faite après que mon ouurage a efté 
acheué, car elle n'interrompt point la fui- 
te démon difeours, &ne fait pas ces gran- 
des paufes qu'elle demanderoit en d'autres 
matières. Auifi la Critique qui eft dans vn 
combat continuel ne peut pas régler fes 
logemens , comme feroit vne armée qui 
n'a point d'ennemis en teftej fans s'arrefter 
elle pouifuit fon aduerfaire & ne luy don- 
ne aucune relafche qu'elle ne l'ait furmon- 
té. C'eft ainfi que i'ay fait dans la chaleur 
de la difpute n'ayant pas penfé à diuifer 
mon ouurage en tant de fections : Mais 
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parce qu'vnlong ditcoUH qui n'en a point, 
cftonne 1 cfpril & les yeux dvn Lecteur, 
ie me fuis après aduii'é d'en faire quel- 
ques-vnes , & de mettre en tiltre les cho- 
fes que i'eftime les plus remarquables , 
afin que d'vne première veiie le Lecteur 
peuft choifir les matières qui luy feront les 
plus agréables fans s'engager aux autres qui 
ne feront pas de fon gouft. Mais comme 
cette forte de lecture luy fera plus auanta- 
geufe qu a moy , ôc luy pourra lailTer des 
doutes qui luy donneront mauuaife opi- 
nion de mes raifons, ie luy demande cette 
grâce qu'il ne les condamne pas fans auoir 
leu tout mon ouurage & fans auoir exami- 
né les principes & les fondemens que i'y 
ay eftablis. Apres cela s'il ne les peut ap- 
prouucr ie les condamneray moy-mefme, 
& i'employeray les exeufes que 'la foiblelTe 
dei'efprit humain 8c la difficulté qu'il y a 
de pénétrer dans les fecrets de la Nature , 
fournit à ceux qui en font la recherche. 

Au refte ce qui eft eferit en grolTe Ita- 
lique à l'entrée de chaque partie eft l'ab- 

D iij 
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bregc de mon premier traité de la Con- 
noifiance des Beftes. Les Chiffres qui font 
à k marge , defignent les pages du Liure de 
M. C d'où i'ay tiré les Proportions que 
i'examine. 
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106. I. 4. le Syllogifme, ce Syllogiline 

ioj.I. 5. après propefuion , lifez , du moins fi ee qu'il ilit cft véritable 
que ee foit vne mefme ebofe à l'Animal de connoiflrc le Doux , & de con- 
noiftre qu'il eft bon à manger. 
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LIMA GIN ATION 

FORME LES IMAGES 

DES CHOSES; 

Ër que c'eft là en quoy confifte la 
première Connoiflançe. 

PREMIERE PARTIE. 

Confderer tordre que 
Dieu a eflably e?i tout 
l'V muer s ou les chofes les 
moins nobles font comme 
les degré four monter 
aux plus excellentes , çf 
ont toutes quelques com- 
mence mens de la perfection qui eft plus en* 

D 
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tiere ç$ plus achetiez en celle- cy 5. On fe 
pourmt facilement perfuader que put/que 
i'jime Senfitiue eft fubordonnée à la Rai" 
Çonnable , il faut qu'il fe faffe nm tel pro-, 
gre& dans leurs connoiffances , que les pre- 
mières foient des achemmemens aux der- 
nières , çcf que les actions de l' Entendement 
foient commencées ç$ comme esbauchées 
dans celles de l'Imagination : Et pour le di- 
re en vn mot , puis que ï Entendement con- 
çoit les chofes , qu'il en fait des iugemens (ef 
qu'il en t'm des conséquences , il faut quilfe 
faffe quelque chofe dans l'ame Senfitiue qui 
férue de crayon à ces actions , où l'on en 
pnif[e remarquer quelque image çtf quelques 
'vefiiges. En effet elle conçoit les chofes , elle 
iuge fi elles font bonnes ou mauuaifes ç£ con- 
clud a les pourfuiure ou à les fuyr j Et pour 
faire ces atfions elle fe fert de la mefme ma* 
»iere dont l' Entendement agit ; car comme 
il iuge raifonne en njniffant les chofes qui 
font diuifêes diuifant celles qui- font 
'unies , elle ne fait rien auf i qu'unir fè- 
parer les Images des objets pour iuger de ce 
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qui efi bon ou marnais a l'zAnimal. Jl efi 
vray qu'elle fait cela fort imparfaitement , 
çef parce que fon pouuoir nef pas de grande 
eftenduè, & parce que fes Connoiffances font 
comme les premières veués dont ïame regar- 
de les cbo fes, ftfles premiers effays quelle fait 
pourl's difcerner. 

Aiais pour entendre cecy , il efi neceffaire h 
de voir comment l'Imagination Connoiji «nnoif-: 

• n r ■ rr a fanCC cft 

iufques ou peut aller f* Connoiffance . Apres ^ 
auoir donc prefuppofé que la Connoiffance 
efi la feule fonction de l' Ame Raifonnable 
çcf de la Se nfitîue, parce que fentir , conceuoir, 
iuger, raifonner , nef autre chofe que Con- 
noifire 5 îay inféré de là , que puifque toutes 
les chofes qui font au dejfous belles ont la 
vertu d'agir, il falloit quelles l'étfftnt aufir, 
(*> par confie quent que la Connoiffance qui efi 
leur feule fonction , fufi vne Attion. De forte 
que ceux qui dtp nt que les fens ne connoiffent 
leurs objets qu'en receuant leurs Images , & 
que la Senfatwn nejî qu'une pure pafiwn t 
mettent l'ame Senfitiue au dejfous de toutes 
les chofes corporelles , defiruifent mefme 

D ij 
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la nature de la Connoijfance qui a toufîours 
efié mife au rang des atlions 'vitales. 
Sn c cft c " Or P arcc f* e i* connoijfance ne fe peut 
duafon" conceuoir autrement que comme vne repre- 
d'imagc. Jèntation des ob jets qui fe fait dans l' Âme? 
fi l'Orne finfitiue connoift çtf fi connoijlre 
ceft agir, il faut de necepté quelle fe repre- 
fente les objets • Et parce quelle ne peut fié 
reprefenter vne chofe qu'en formant fon 
portrait, il s enfuit qu'en connoiffantlescho- 
fes elle en fut les portraits & les Images, çcf 
qu'il n'y a point d'autre action qu'on luy 
puijjè donner qui foit proportionnée à la per- 
feclton à l'excellence de fi nature. 

Pour confirmer cette vérité , nous auons 
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Ifccf ? f a * r tvo ^ r er jjuitte que ces Images deuoïent 
c°Krteu- e P re diffbrtoes de celles qui viennent de de- 
iRaifon ^ ors ' Im P arce 1 u e celle s -cy ne font pas capa- 
bles de faire la reprefentatwn ou confijle la 
Connoiffance , puis quelles ne fubfifent qu'en 
la prefènee des Objets que l'^meneUijfe 
pas de fe les reprefenter quoy qu'ils fient 
abfens. 

i.Raifon. 2, Parce que celles dont l' Entendement fe 
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feri ,font différentes de celles que IJmagina- 
twn les Sens luy pâment fournir 5 Stque 
fuis qu'il fe les forme à luy-mcfme , l'ima- 
gination en doit ufer de la mejm; forte. 
I. ( Dautant que les Images fenftbles ne re- Rai f 0 „. 
prefentent que les feuls aslccïdcns , & qu'il 
faut que £ Imagination connoijfe non feu- 
lement les ytecidens fenfibles y 'mais le Corps 
fnfible , qu'ainfi les Imges quelle for- 
me repre fente nt tout enfc?nblc lesaccidens 
leur fujet. 

Cette dernière propofition qui deucitfr- c ts im*- 
uir de Principe pour monjlrer l'imputjj'ance imS'b 
que l'imagination a de faire des abfi ratîions &icurfu- 
& des notions umuerj 'elles , a cjié fbufrenuè ,et 
de 4. Ratfons. 

La 1. que l'Imagination eflantune fuif 1 Raifon. 
fance enjèuelie dans la Matière , deuoit 
auoir un objet demefme Genre & une aB ion 
qui fe terminaff à quelque chofe qui fufi en 
quelque façon compofee comme elle. 

La 2. Queftant defïmée pour repre fenter 
les (hofes fenfibles , çf n'ayant point d'autre 
vertu que d'en faire les Tortraits les 

D iij 
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Images , elle les deuoit reprefènter tomes en- 
tières et telles quelles font , ce qu'elle ne fe- 
roit pas fi elle ne formoit l'Jmage que des 
(culs Accidens. 
j.Raifon. La 3. Que les Images demnt (émir de 
modelle à l'Entendement peur former fes 
Idées , elles doiuent en quelque f u on luy re- 
prefènter la Sub fiance des objets , autrement 
tl n'enpourroit auoirla connoiffance 5 parce 
qu'après auoir feparé tous les zAccidens , tl 
ne luy refieroit plus rien furquoy il peufi fit- 
re la reprefentation de la Subfiance. 

Qu'enfin l'expérience nous apprenoit que 
les Accidens fenftbles ne font que des mar- 
ques des fignes qui font connoiftre à l'f- 
magination les éo fis quelle doit craindre ou 
defirer 3 Et qu'a la première 'veuë que nous 
auions des Objets, nous ne croyons pas 'voir 
feulement les Accidens vifibles , mais les Corps 
mefmes 5 la diflmftion que nous en faifions 
après efiant vn effet de la Raifon qui dt- 
fiinguoit ce que l'Jmagmation auoit con- 
fondu. 

De forte qu'on peut conclure de là qu'à 
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proprement parler l'J magmation ne fent & 
ne connoift pas la Couleur ny la (haleur , mais 
ce qui efi coloré & ce qui efi chaud: Et quoy 
qu'il femble qu 'il ny ait rien que la Couleur 
qui fi pre fiente à l'œil , & que la Chaleur 
toute feule frappe le fins 5 Néanmoins 
quand Cjmagination vient à former là defihs 
fin Phantofime , elle méfie l'J mage de ces qua- 
lités auec celle du Corps , & confond les ac- 
culer; s auec leur fiujet 5 pane quelle ne peut 
agir que conformément à fa nature qui efi 
composée , à fa fin qm efi la connoijpmce 
du Corps fienfible 5 Et partant il faut que le 
Phantofme quelle produit , foit en quelque 
fafon composé comme elle efi, & comme efi le 
Corps fienfible. 

Ce font-la les Rai fions qui nous ont fait 
croire que l'Imagination forme ellc-mefme fis 
Images j Quelle les forme fur les efieces 
finfibles que les objets enuoyent dans les or- 
ganes des Sens $ Qu'en les formant elle con- 
noift les chofes quelles repre fient ent 5 £ t qu'en- 
fin , il n'y a aucune nature crée qui puifie 
connoislre autrement qu'en produt fiant en 



8 Comment l Imagination 

o 

foj-mefme les Images des chofes qui vien- 
nent a fa connoiffance. 
ç" qui 1 " Mais fur ce qu'on pourroit dire que la Con- 
lamioî! not Jfance ne confifte pas en cette production d'I- 
rc,«efont mages, puis que l'on connoifi les chofes qui fi 
r™'" f ont con firuées dans la Mémoire , qu'il 
nef point neceffaire que Came en forme les 
Images puis quelle les y trouue toutes for- 
mées. Nous auons re [pondu, que bien que 
l'Image d'vn objet foit dans la Mémoire, il 
ne fait pas pour cela la Connoiffance , parce 
que l'Jmagination ne la peut connoiftre fi 
elle n'agit fur elle 5 or elle ?îa point d'autre 
action que la repnfentationqm efi la produ- 
ction de t Image 5 E t partant quoy que fi£ 
mage de cet objet foit dans la Mémoire , 
l'ame n'en peut auoir aucune connoiffance fi 
elle rien form» <vn autre fur elle ; ?t toutes 
les fis qu'elle la voudra connoijire , il fau- 
dra qu'autant de fois elle en faffe de nou- 
uelles figures , çf que ce foient comm; de 
nouuelles couleurs quelle applique fur fon 
premier dejfin. il ne faut point aufi s'ar- 
refter fur hnconuenient qui arrtueroit de la 

multi- 
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multiplicité des] mages que l'Ame former oit 
d'vne mefme chofe h parce que tout de mefme 
que les deux Images qui font receues par les 
deux yeux ou par les deux oreilles fe confon- 
dent en 'une ç$ ne reprefentent qu'un feul 
objet 5 auft tous les Phantofmes que L'Ame 
forme d'une mefme chofe s'unifient en un 
feul, la multiplicité ne fert qu'à le rendre 
plus exprefif. Et c'eft la raifon pour laquel- 
le la Mémoire fe fortifie par la Répétition, 
dautant que les Images quelle garde font 
rafiaifchies tfrenouuellées par celles que Fa- 
mé y adioufle de nome au , ç$ font com?ne 
retouchées par de nouueaux traitts çtf par de 
nouuelles couleurs. 

Or quoy que les Images qui font dans la eum , 
Mémoire ne faffentpas la Connoiffance , elles neanr- 
ne luy jont pas toutesjois inutile s, parce qu el- 
les feruent à la reproduire une autre fois. Car 
comme il efioit neceffaire aux Animaux de 
fe fouuenirdes chofes paffées afin de ponruoir 
à leur conferuation , il falloit qu'en i'abfence 
des objets extérieurs il demeurafi quelque 
chofe qui les peut remettre dans la ueuè de 

E 



ro Comment l'Imagination 

l'Orne, qui fuppleafi au défaut des efieces 
extérieures çtf qui par conpquent feruifi au 
mefme ^ufage ou elles font employées. De for- 
te que comme celles- cy ne font autre chofe 
que les exemplaires fur lefquels l'Ame forme 
fes Phantofmes pour connoifire les chofe s , 
aufi ces Phantofmes qui demeurent après 
fon action , luj feruent de nouueaux model- 
les fur lefquels elle fait de nouuelles repre- 
fentations çtf de nouuelles connoijfances. 

De toutes ces chofe s ainfi efiablies nousa- 
uons tire cette autre confe que nce 3 que puifque 
V Imagination efi du rang des chofe s Ma- 
térielles , elle efi incapable de former aucunes 
notions Vniuerfelles , dautant que ce qui efi 
matériel , efi déterminé & fingulier: Et par- 
ce que fon objet efi le Qorps fenfible , ç$ que 
l'Jmage quelle s'en forme confond les acci- 
dens auec la matière , elle ne peut faire de 
pures abftrattions comme l'Entendement , ny 
feparer les accidens de leur fùjet. 

Elle peut bien faire de ces ahfiraftions 
qu'on appelle Negatiues , par lesquelles on 
s'arrefieà confidtrer *vn accident d'vne chofe 
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fins prendre garde aux autres-^ car elle peut 
coriceuoir f$ tuger qu'une chofe efi douce , 
fins penfer quelle foit chaude > Parce que 
cette forte d'abfirafiwn ne defiruit pas fin ob- 
jet comm? les autres quifeparent tout a fait 
les accident (f les formes de la Adatiere. 

De forte qu'on peut dire que l'Entende- 
ment fait en ces rencontres comme le Ma- 
thématicien qui ajfemble les figures toutes (im- 
pies , mais que l'jmagmation imite l' Archi- 
tecte qut ajfemble non pas les figures , mais 
les pierres de telle figure. Car elle ne connoifi 
pas la Couleur ny la Chaleur , mais ce qui efi 
coloré çtf ce qui efi chaud 5 Et quand elle iu- 
ge qu'une chofe efi bonne , cefi autant que fi 
on di foit quelle *vnit <vne telle chofe auecvne 
bonne chûfe • parce quelle ne peut former au- 
cune Image qui ne foit composée 5 qu'en 
ajfemblant <vne]mage auec <vne autre , U faut 
qu'elle vnifiè deux compofez^ enfemhle. 

Ce font -là les principaux poincts que 
nous auons employez dans la première Par- 
tie du Traité de la ConnoilTance des Ani- 
maux , voyons maintenant ce que M. C. 
leur a oppofe'. 
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Que U perfection des cbofes eïi commencée 
dans celles qui leur font inférieures. 

CHAPITRE I. I 

PRemierement , il,condamne l'Ordre que 
i'ay remarqué dans la Nature, & ne veut & e . M 
pas que dans les chofes fubordonnées les vnes 
aux autres la perfe&ion qui fe trouuc aux plus 
nobles, foit commencée en celles qui leur font 
inférieures. Par cette première attaque on doit 
bien reconnoiftre l'cfprit dont il eft poulie , & 
le deflein qu'il a de ne m'eipargner pas quand il 
en trouuera l'occaiîon : puis qu'il fe met en 
peine de deftruire vue choie qui ne luy peut 
nuire, &c dont iene prétends tirer aucun auan- 
tage Et qu'il imite en cela ces ennemis paf- 
fîonnez qui abbatent les ornemen s des villes 
qu'ils aiîiegent , quoy qu'ils ne puifTent leur 
porter aucun dommage , ny feruir à la defïen- 
fè des aiïiegez. Car Ta propofition qu'il veut 
ruiner n'a efte mife à l'entrée de mon difeours 
que comme vne agréable auenue' , ou comme 
vue pièce d'architecture qui ne fait point partie 
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de l'édifice que ie veux baftir : En vn motc'eft 
la Préface de mon ouuragc qui ne deuoic pas 
décider la Queftion que l'auois à y traiter , mais 
préparer feulement lcfprit du Lecteur & luy 
donner quelque foubçon & quelque conie&u* 
re de la vérité que ie luy voulois montrer. Aufli 
ne la trouucra -ton point au rang des preuues 
que l'ay employées pour l'eftablir ; quoy que 
ie ne l'eufle pas deu oublier fi l'en euflefait vne 
Raifon fondamentale comme M. C. s'eft imagi- 
né. Car bien qu'elle foit tres-certaine, ellen'eft 
pas toutesfois propre pour perfuader toutes for- 
tes d'Efprits ; Et ie preuoyois bien que l'appli- 
cation que i'en deuois faire pourroit eftre con- 
tentée : Apres tout fi ie m'en fuffe voulu feruir 
comme d'vn principe neceflaire à mon deiTein, 
ic ne l'euflepaspropofée toute nue & toute fim- 
ple ainfi que l'ay fait, ie l'eufTe appuyée des Rai- 
fons & de l'Induction qui pouuoit conuaincre 
ceux qui en eufTent voulu douter. 

Cela ne m'euft pas efté difficile à faire puif- 
que la Philofophie nous apprend que dans tout 
ordre de chofes , il y en a toufiours vne pre- 
mière qui poifede en perfection la nature fur la- 
quelle l'ordre eft eftably ; Et que toutes les au- 
tres qui luy font inférieures n'en ont que des 
portions , qui font plus grandes ou plus petites, 
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àmefure qu'elles s'approchent ou qu'elles s'éloi- 
gnent d'elle. Ainfile Feu eft le premier entre les 
corps chauds, le Ciel entreles diaphanes, le Soleil 
entre les lumineux , & ainfi de tous les autres. Et 
Chacun d'eux aaufouuerain degré la qualité qui 
fert de fondement à l'ordre où ils font ; tout ce 
quieftau deflbus l'ayant plus ou moins affaiblie. 
Cen'efl pas feulement dans lesqualitez que cet- 
te difpofition fe rencontre, on la remarque en- 
core dans l'EiTence & dans la Subftance mefme 
des chofes : Car il y a vn premier Eftre qui 
poffede toute l'eftenduè & toute la perfedion 
de l'eflencc , dont les autres n'ont que de peti- 
tes portions qui vont toufiours en diminuant 
nuques à la Matière qui eft prefque vn rien & 
vn non-eftre. La Philofophie Platonique eft 
toute pleine de ces confiderations ; elle recon- 
noift vn premier Vn , vn premier Bon, vn pre- 
mier Beau , dont tous les autres ne font que des 
participations. Anftote mefme veut que dans 
J I ordre des Subfiances, il y en ait qui foientplus 
iubftances les vnes que les autres ; que la For- 
me le foie plus que la Madère ; que la Premiè- 
re le foit dauantage que celles qu'il appelle Se- 
condes. Et pour nous approcher de noflre fu- 
>et i II n'y a aucune Faculté dans les chofes vi- 
uantes & animées qui puille entrer en ordre, ou 
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le mefme partage ne fe fafle remarquer. Il y a 
des Plantes qui Te nourrirent , qui croùTent & 
qui fe multiplient plus les vnes que les autres, 
Et qui en connoiftroit bien la nature , verrou 
que les plus parfaites en chaque genre ,auroient 
en vn fouuerain degré la vertu qui leur feroit 
conuenable. Quelle inégalité ne trouuera-t'on 
pas dans la diftribution des Sens , fi l'on veut 
mefurer la différence qu'il y a entre les Ani- 
maux ; pour la Veuë , depuis la Taupe iufqu a 
l'Aigle pour l'Odorat , depuis les Infe&es iuf- 
ques aux Chiens ; pour le Toucher depuis les 
Efponges, où fi l'on veut depuis l'Herbe fenfiti- 
uc iufqu à l'Homme , & ainfî de toutes les au- 
tres vertus Animales. Enfin qui confiderera tous 
les Genres des chofes , il rencontrera des efpe- 
ces qui font, comme les liens qui les vniffent 
enfemble , & comme des degrez pour monter 
infenfiblement de l'vn à l'autre. Car entre les 
Pierres & les Plantes , il Ce trouue des Pierre- 
plantes ■■, entre les Plantes &c les Animaux, il y a 
des Zoophytes ; entre les Portions & les Ani- 
maux terreftres , on remarque des Amphibies; 
Iufques-là mefme que pour conferuercét ordre, 
il a fallu îbuuent des efpeces en quelque façon 
monltrueufes pour mettre entre les chofes qui 
eftoient les plus oppofées. Telle eft la Chauue- 
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fouris entre les Oyfeaux & les Belles à qua- 
tre pieds , car c'ell vn oyfeau monftrueux 
qùi n'a ny plumes ny bec , qui a des dents & 
des mammslles , & qui marche à quatre pieds 
quoy qu'il n'en ait que deux. Tel eit le Triton 
entre les Animaux aquatiques & l'Homme ; tel 
eft encore entre luy & les Animaux terreftres, 
le Cinge de la Guinée nommé Barris , & mille 
autres femblables que l'on peut remarquer en 
parcourant toutes les efpeces qui font dans IV- 
niuers. Toutes lefquelles font voir euidemment 
que c'eft vnc loy que la Nature s'eft impofée, 
de faire l'eflay de fes ouurages dans les choies 
les plus baffes pour les acheuer dans les plus 
hautes, & de mettre dans celles-là le commen- 
cement de la Vertu qu'elle veut rendre accom- 
plie en celles-cy. Cela eftant'ainfi n'auois-ie pas 
fujet de laifTer ce foubçon dans l'eiprit du Le- 
cteur, qu'il en pouuoit eftre de mefme du Rat- 
ionnement ; Et puifque l'Ame Senfïtiue eftoit 
fubordonnée à la Raisonnable , qu'il deuoit y 
auoir quelque veftige & quelque efbauche de 
la Raifon qui eftoit parfaite en celle-cy. En tout 
cas c'eftoit vne propofition qui fe deuoit trou- 
uer verirablc par la preuue que i'auois à donner 
du Raifonnement des Beftes \ Et i'euife efté 
coupable de la fupprimer , puis quelle deuoit 



Conçoit] I. Partie. 17 

(cruir d'vn nouuel exemple pour confirmer cette 
belle difpofition que la Sagefle & la Prouidcn- 
ce de Dieu a eflablie dans le monde. 

M. C. s'eft donc bien abufé non feulement, 
quand il a creu que i'en faifois le fondement 
de ma preuuc , mais encore quand il l'a voulu 
accuièr de fauiTeté ; puis qu'il n'a pas connu 
J'vlage où ie l'auois d'eftinée , & qu'il n'apporte 
aucune raifbn qui la puiffe conuaincre d'erreur. 
Il dit bien , Quily a mille faculté"^ tres-excellentes 
dans les Minéraux , dont il ne parois! pas la moindre 
trace dans les Elemens ; Que la nourriture & les au- 
tres parties de la fegetation font accomplies dans les 
Plantes & ne font point commencées dans les chojès 
qui leur font inférieures ; Que la Veu'è> la Mémoire 
ff) tjmaojnation ne fe trouuent que dans les Ani- 
maux. Mais tout cela ne fait rien contre la vé- 
rité de cette propofition : Quand elle af- 
feure que les chofes les plus baffes ont les 
commencemens de la perfection qui fe trouue 
aux plus hautes ; cela fe doit entendre de celles 
qui font en vn mefine ordre & qui par confe- 
quent ont vne vertu ou vne nature commune 
entr'elles. Car toutes chofes ne font pas en vn 
mefme ordre, & autant qu'il y a de différentes 
vertus & de diuerfes natures qui 'peuuent eftre 
communes , autant y a-t'il de diuers ordres de 
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chofes, tel qu'eft celuy des corps diaphanes , lu- 
mineux, &c. 
Il y a fins doute dans les Minéraux des qualitez 
qui leur font communes auec les Elemens,& qui 
par confequent font vn certain ordre entr'eux, 
comme eft la dureté , la pefanteur, & autres fem- 
blables. Mais il y en a auiïi qui leur font particu- 
lières , & l'ordre qui s'y trouue eft renfermé 
dans le genre des Minéraux ; mais c'eft tou- 
jours dans la proportion que nous auons mar- 
quée. Car l'Or , par exemple , polîede en per- 
fection la nature Métallique , & tous les autres 
Métaux n'en ont que des portions qui font plus 
grandes ou plus petites , à mefure qu'ils font 
plus proches ou plus efloignez de ce riche Mé- 
tal. Il en faut dire autant des Plantes & des A- 
nimaux. De forte que quand M. C. nou» ob- 
jecte , Que les faculté^ Vcgetatiues des Plantes ne 
je trouvent point dans les chofes qui leur font inférieu- 
res , jf) que les Senftiues ne font que dans les Ani- 
maux; cela n'exclud pas l'ordre & la difpofition 
dont nous parlons , au contraire il la fuppofe Se 
la confirme, puilque toutes ces facultcz fontdi- 
uerfement partagées , & qu'il y a des fujets qui 
n'en ont que les commencemens , & d'autres 
qui les ont entières & parfaites , comme nous 
auons montré. Auffi à bien pefer la Raifon de 
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M. C. on trouuera que c'cft vn pur Paralogifme, 
qui d'vne propofition véritable tire vnc confe- 
quence qui luy eft contradictoire , puis quelle 
deftruit l'Ordre que celle-là fuppofe. 

Mais peut-cftre que celle qu'il adioufte fera 
plus régulière : Car il dit en fuite que comme 
Dieu a 'voulu que les Fertus fpeafiques fuffènt celles 
qui font les plus parfaites , il a voulu auffi quelles fuf- 
fènt incommunicables ^ dou il s enfuit que bien loin Ga- 
rnir efiably t ordre que ie veux perfuader, il en a efla- 
bly vp 'tout contraire. Il y auroit bien des chofes 
à dire fur ce fujet , fi cela feruoit à noftre def- 
lein ; mais comme ie le tiens indiffèrent , ie ne 
veux pas examiner fi les Vertus fpecifiques font 
les plus parfaites , & en quel fens cela peut eftre 
véritable : le me coritenteray de dire en pa£ 
fànt, qu'elles ne font pas proprement en ordre; 
parce qu'elles font Incommunicables & Indiui- 
fiblcs , & qu'il faut quelque choie qui fe com- 
munique & qui fe puiffe partager pour former 
l'ordre dont nous parlons , qui eft vn ordre de 
dignité & de perfection : Elles y font feule- 
ment par Accident, c'cft à dire, parce qu'elles 
font jointes aux choies qui peuuent véritable- 
ment entrer en ordre. Ceft iuftement comme 
lî dans celuy des Corps rranfparens , on en mar- 
quoit quelqu'vn qui fuft chaud ; car comme 
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chaud il n'entreroit en cet ordre que par acci- 
dent, à fçauoir parce qu'il fe trouueroir joint auec 
la tranfparence. On pourroit mefine afTeurer que 
les Efpeces & les Vertus fpecifiques ne font en 
ordre que comme les Marques de l'ordre : Dau- 
tant que les Efpeces font comme les Nombres, 
& que les Nombres ne font pas l'ordre , mais 
feruent de Marques à l'ordre qui eft fait. Car 
comme là quantité Numérale (s'il eft permis de 
fubftituer ce mot à celuy de l'Efchole ) eft cel- 
le qui fe diuife , & que chaque diuifion eft 
marquée par telle eipece de nombre qui eft in- 
diuinble & qui ne peut eftre augmenté ny di- 
minué fans perdre fon nom & la nature; auflî 
l'Eiîencc eftant partagée diuerfement à tous les 
Eftres , fait autant d'efpeces qu'elle foufrre de 
diuifions , & chaque Efpece eft la marque de 
telle diuilion & de tel partage qui s'eft fait dans 
l'EiTence : Or la Marque de Tordre n'eft de l'or- 
dre que par accident. Mais ce n'eft pas icy le 
lieu d'approfondir ces matières \ contentons- 
nous de conclure que puifque les vertus {pecifi- 
ques ne font capables d'aucun ordre , ne pou- 
uant eftre diuiiees ny partagées, M. C. a mal pris 
fes mefures quand il les a oppofées à la propolî- 
tion que i'ay faite, qui ne parle que des chofes qui 
peuuent eftre ordonnées & partagées diuerfemêt. 
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* Enfin il conclud , Que fi cet ordre fe trouue dans 
U Conmiffance , Les Beftes , l Homme & l'Ange 
feront de mefme efpece , parce qu'ils ne feront différais 
Ivn de î autre , que par le plus & par le moins , oà 
ton ne fiauroit fonder des différences jfeàfiques. Mais 
comme les chofes dont nous traitons mainte- 
nant , ne font pas eflentielles à noftre queftion, 
pour les raifons que nous auons dites , & que 
cette obie&ion en regarde le fonds -, ce n'eil 
pas icy le lieu de l'examiner , & i attends à y 
rcfpondre dans la I V. Partie de cet Ouurage , 
où ie feray voir que le plus & le moins marque 
& caufc bien fouuent de différentes efpeces. 

Cependant pour ne nous amufer pas dauan- 
tage à l'Incident qu'a formé M. C. dont il ne 

f»eut tirer aucun auantage , il faut entrer dans 
examen des pièces deciiïues du procez que 
nous auons enfemble. 



Que la Qonnoijfance efi ^une uiftion *vne 
froduftïon à' f mages. 



D 



CHAPITRE II. 

Abord il ne veut pas que la Connoi£ 
fonce foit la feule fonction de l'Ame 
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Senfitiue -, Parce , dic-il, quelle a encore la Mé- 
moire, l Appétit y & la Vertu Motiue qui luy font 
faire des aÛions différentes de la Connotffance. Mais 
M. C. n'agit pas icy de bonne foy, ou bien il 
n'a pas pris garde que ce mot de Senfitiue , eft 
vn terme précis qui marque la raifon particu- 
lière dans laquelle l'Ame doit eftre icy confide- 
ree, & qui pour ce fujet eft equiualent à ceux 
que l'Efcole appelle Reduplicatifi. Si cela eftain- 
n , ma proportion ne reçoit aucune difficulté ; 
Car il eft certain que l'Ame Senfitiue, comme 
Senfitiue , n'a point d'autre fonction que la 
Connoiûance ; Parce que Sentir c'eft connoi- 
ftre , & que Senfitiue veut dire la mefme cho- 
fe que ConnouTante : Or il eft véritable que 
l'Ame comme ConnouTante , n'a point d'autre 
fonction que la ConnoiflTance, & fi elle produit 
d'autres actions , ce n'eft plus comme Senfitiue 
& comme ConnouTante. 

Mais quand il feroit vray que comme Sen- 
fitiue elle euft d'autres puifiances , il faudroit 
toufiours que celle qui connoift les chofes fuft 
plus noble que toutes les autres, comme M. C. 
le confelfe luy-mefme , page 41. Et partant on 
pourroit toufiours conclure de là que c'eft vne 
puuTancc actiue, puifque les autres qui luy font 
inférieures ont la vertu d'agir : De forte que la 
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Raifon que nous auons eftablie demeure en tou- 
te fa force, & prouue neccflairement que la Con- 
noiflance doit eftre vnc Action. En effet elle a 
tiré cette confeflïonde M. C. & luy a fait aban- 
donner Je party de Fracaltor , quoy qu a fon ad- 
uis il n'y ait perfonne qui ait fi bien parlé de la 
Connoiflance que luy. 

Il cfl donc confiant entre nous deux que la 
Connoiflance eft vne Action , mais il n'eft pas 
d'accord auec moy que cette Action foit vne 
Reprefentation , autrement il feroit contraint d'ad- 
UQÙer qu'il n'y a point d'autre moyen de con- 
noiftre qu'en formant les Images des objets, 
parce qu'on ne peut faire de reprefentation 
qu'en faifànt le portrait de la chofe qui efl re- 
prefentéc. Et certes il y a grande apparence que 
cette Raifon l'a conuaincu, puifqueluy, qui ne 
pardonne pas aux moindres fyllables , n'a rien 
trouué à dire contre cette confèquence , & s'en: 
m. contenté d'en t'enuoyer la decifîon à Fracaftor 
qui eft d'vnc opinion tout a fait contraire à la 
nennc.Qupy qu'il en foit, fi tout de bon il a creu 
que la Connoiflance ne confîftoit pas en cette 
Reprefentation & production d'Images , il de- 
uoitnous enfeigner quelle eftoit l'A&ion que la 
Faculté faifoit en cette rencontre , & n'imiter 
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pas ces mauuais Plaideurs qui fe rcferucnt tou- 
jours à déduire leurs railons en temps & lieu. 
Le Tribunal de la Philofophic ne foufFrc pas 
ces délais &c ces fuîtes, il veut que de bonne foy 
chacun contribue' à la connoilîance de la Véri- 
té & qu'il apporte dans la Société comme dans 
le Threfor public, toutes les riche/Tes qu'il pen- 
fè auoir defcouuertes. 

Ce n'eftpas pourtant l'aduis de M. C. qui en 
diuers endroits de fon Ouuragc protefte haute- 
ment , Qùil ne doit rien établir, Qùil tient la par- 
tie Negatiue ; Et qu'il efi feulement défendeur en cette 
ïnjlance. Ou neantmoins nous pouuons dire en 
panant qu'il n'a iamais efté appellé , & qu'il n'y 
a pas efté plus confideré qu'vne infinité d'autres 
qui font auflî intereflfez que luy en cette que- 
ftion. Mais il ne s'agift pas icy des formes , il 
faut en examiner le fonds, & voir quelle autre 
Adion, que celle que nous auons marquée, peut 
interuenir pour former la ConnoilTance. Car il 
cft vray que quelqucs-vns auflî- bien que M. C. 
ont penle qu'il ne fuffifoit pas pour connoi- 
ftre les choies, que la Faculté en receuft les I- 
mages ; Quelle deuoit outre cela les zsfpper- 
ceuoir, les Confîderer , les Comprendre. Mais qui 
voudra bien examiner tous ces termes , trou- 
uera qu'ils lanTent la chofe aulTi douteufequ'au- 

parauant. 
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paraoant. Car on peut demander ce que c'eft 
au Appcrceuoir, Confidcrer ou Comprendre les 
Images ? Queft-ce que l'Ame fait en les Confi- 
deranc,en les Comprenant, en les Apperceuant? 
Ell-ce qu'elle s'applique , & qu'elle s'vnit auec 
elles ? Outre que l'application n'eft pas vne ac- 
rion principale, & n'eft quvne condition pour 
agir, line paroift point làd'a&ion qui refponde 
à"la noblefle d'vne fi haute Faculté. Eft-ce point 
qu'elle les efclaire & qu'elle les illumine ? Ce 
font-là des termes métaphoriques qui n'expri- 
ment pas nettement les chofes , & toutes ces 
clartez & ces lumières n'apportent rien que de 
l'oblcurké en ces matières. 

Sans nous arrefter donc à ces façons de par- 
ler vagues & inutiles, & fans vouloir entrepren- 
dre fur la qualité de M. C. qui faitprofellion de 
deftruire tout & ne rien eftablir : Concluons 
qu'il n'y a point d'autre moyen de Connoiftre 
que de former les Images , & qu'il n'y a point 
aufti d'autre Action qu'on punTe donner à la fa- 
culté Connoiffante , qui foit proportionnée à* 
l'excellence de là Nature que celle-là ; puifque 
parfon moyen elle fait en quelque façon les ob- 
jets qu'elle connoift , qu'elle fe transforme en 
eux, Et comme dit Ariftote,qu'ellc f ut, & fe fait 
toutes choies , Tt\ora m$ KM ti^^tu ffi. 
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M. C. oppole à ces veritez , Que les Sens con- 
noijfent leurs objets fans en former aucunes Images 
'«V» ayant point à autres que celles qu/ls en ontreceues. 
Mais cetttc obie&ion neftant accompagnée 
d aucune preuue , ne deftruit point noftre pro- 
portion. Comme nous croyons que l'Ame fen- 
iitiue connoift en formant Tes Images , nous 
tenons aufTi, que par tout où elle connoift elle 
fait la mefme chofe ; Et partant quand elle con- 
noift: dans les Organes des fens , elle forme en 
eile-mefme le portrait des chofes dont ils ont re- 
ceu les efpeces. C'eft pourquoy quand elle eft 
diuertie ailleurs & qu elle ne peut faire cette.pro- 
duction, elle ne connoift rien de tous leurs ob- 
jets , quoy qu'ils en ayent receu parfaitement les 
Images. Mais nous retoucherons encore cy- après 
cette matière. 

Les Efpeces Sen filles n 'entrent point dans 
la Mémoire. 

Voyons s'il eft vray que les E/peces finf bles en- 
trent dans la Mémoire , (0 f elles s y feuuent confer- 
uer, comme M. C.affcure fans leprouuer. 

Tous ceux qui ont parlé des Efpeces vifibles 
ont dit qu'elles n'auoient point d'eftre perma- 
nent eftant dans vn nus continuel ; Que leur 
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conferuation dependoit d'vne influence conti- 
nuelle de la caufe qui les produit ; Et qu'elles ne 
fc communiquoient qu'en lignes droites. Si cela 
ell ainfî comme l'expérience nous empefche 
d'en douter ; le voudrois bien demander com- 
ment les Efpeces qui entrent dans les yeux fe 
peuuent porter dans la Mémoire ; Et fi cette Fa- 
culté eft placée dans le fonds du Cerueau com- 
me tout le monde croit , quelle voye peuuent- 
ellcs tenir pour aller droit vers elle , fe rencon- 
trant tant de deftours & d'obftacles dans les 
nerfs , & dans les autres canaux par où elles 
peuuent couler. Car il eft inutile de nous op- 
pofer qu'elles s'y rendent par les diuerfes refle- 
xions qu'elles font , puilque la fubftancc des 
nerfs & des humeurs eft trop groiliere pour 
leur donner pafTage , & que la reflexion tant de 
fois redoublée affaiblit les Images & ne repre- 
fente que confufement les objets. Mais quand 
elles pourraient aborder dans la Mémoire , y 
pourroient-elles fubfifter , puis qu'elles n'ont 
point d'eftre permanent ? Cela fans doute ne 
fe peut conceuoir (ans contradiction : Car fi 
c'eft leur nature d'eftre dans vn flus continuel, 
elles ne peuuent iamais eftre fixes & permanen- 
tes non plus que le mouuement. Et c'eft la Rai- 
son pour laquelle elles seuanouylfent fi toftque 

G ij. 
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l'objet diiparoiit; parce que fc perdant au meC- 
me initant qu'elles font produites , elles onc j 
befoin d'eftre renouuellées de moment en mo- 
ment ; Et fi la caufe qui les produit s'abfentcil 
ne s'en peut plus faire d'autres. S'il cirait donc 
vray que la mémoire les peuit conferuer enl'ab- 
fence des ob ( ects , il faudroit qu'elle fuppleafl: 
à leur deffaut & qu'elle eufl: comme eux la ver- 
tu de les produire inceflamment: Or fi elle auoit 
cette vertu, elle les pourrait former toute feule 
tans l'aide des objets ; il ne ferait point de be- 
loin d'auoir veu les couleurs pour s'en fouuenir, 
& les Aueugles en pourraient iuger aufli-bien 
que les plus clair-voyans. D'ailleurs, fïlesEfpc- 
ces vifibles ne font rien que les rayons des cou- 
leurs , lefquelles à proprement parler ne font 
que des lumières afToiblies & diminuées , com- 
me nous auons monftré aurresfois , il faudra que 
la Mémoire qui peut produire ces efpeces ait 
des couleurs intérieures , & qu'elle foit véri- 
tablement colorée aulfi-bien que les objets qui 
les produifent. 

M.C. a l'efprit trop bon pour n'auoir pas veu 
ces împofTibilitez ; mais il les a voulu dilïîmu'- 
ler , pour auoir plus ample matière de contefter, 
& pour n'eltre pas obligé de conclure auec 
moy j Que puifque les Images des objets que 
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les Sens ont apperceus , fe conferucnt dans la 
Mémoire , il faut qu'elles foicnt différentes de 
celles que les objets enuoyent ; Et qu'autrement 
elles ne feroient pas proportionnées a la nature 
de l'Ame. 

Les Images que forme imagination , font 
différentes de celles qui fartent des objets 
comme ce lies de l' Entendement. 

Sur ce que i'ay dit que l'Imagination doit 
former fes Images différentes de celles qui vien- 
nent de dehors, puifque l'Entendement en for- 
me qui font différentes de celles que l'Imagina- 
tion & le Sens luy fourniffent. M. C. refpond, 
Que te ne prouve pas cette Conjèquence, ey* que te ne 
Jçaurois rien dire qui lempefche de h mer. Pourmoy, 
ie ne doute point qu'il ne nie tout ce que ic 
• • pourray apporter de plus certain & de plus eui- 
dent : Apres auoir proteité qu'il veut demeurer 
fur la Negatiuc , s'il agiffoit autrement il tra- 
hiroit' fa caufe , & fe dementiroit luy-mefme. 
Quoy qu'il en foit , tout autre que luy trouue- 
ra fans doute que cette Conféquence cft bonne. 
L'Entendement pour connoiilre , forme des 
Images conformes à fa nature : donc Plmaffi- 
nation pour connoiftre, doit auffi former des 

G iij 
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Images conformes a fa nature. Car puiique ces 
deux Facilitez ont cela de commun qu'elles 
ConnohTent, il fautauflî qu'elles ayent quelque 
action qui leur foie commune pour former la 
Connoilîance. Or il eft certain que lEntcnde- 
* ment forme fès* Images parce qu'elles font fpi- 
rituelles & qu'il n'y a que l'Entendement qui 
les puifle produire : Il faut donc que l'Imagi- 
nation produife aufli les fiennes y - puis qu'il n'y 
a point d'Action qui puifle eftre commune a ces 
deux ficultezque la production des Images. 

M.C. adioulte qu'il s'enfuiuroit de là , Que 
IJmagination doit faire des Conceptions Vniuer- 
felles $ Spirituelles , puifque l Entendement en 
fait. Mais , ie le fupplie de me dire s'il croit en 
vérité que cette Confequcnce qu'il tire foit 
bonne ; L'Entendement forme des Images , donc i 
IJmagination forme des Images Spirituelles. Car ie 
n'ay pas dit , l'Entendement forme des Ima- 
ges Spirituelles ; mais i'ay monftré qu'il for- 
me fes Images , parce qu'elles font îpintuellcs. 
Cela s'appelle dans l'Efcole, Argumenter des 
chofes dites fimplement àccllesqui font condi- 
tionnées ; ou de celles qui font diuifées à cel- 
les qui font conjointes. Mais paifons à vne au- 
tre Matière, qui luy fera peut-eftre plus auanta- 
geufè. 
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L'Imagination reprefente non feulement 
les Accidens , mais encore leur fujet, 

CHAPITRE III. . 

AYant defTein de monftrer que 1 Imagina- 
tion ne forme pas les Images des leuls 
Accidens , mais qu'elle y fait entier quelque 
chofe de leur fuiet; Et que fon Phantofmen'eft 

f>as vne Reprefcntation , par exemple de la Cou- 
eur , mais de ce qui eft colore , ny de la Cha- 
leur , mais de ce qui eft chaud ; En vn mot, 
que tous les Accidens fenfibles y font reprefen- 
tez, Permodum concreti , comme on parle dans 
les Efcoles. La première Raifon que i'ay appor- 
tée, eft que l'Imagination eft vne puiflance en- p »« q°« 
feuelie dans la Matière, qui doit auoir vn objet puiflance 
de mefme Genre & vne a£tion qui fe termi- ^" tcrKl " 
ne a quelque chofe qui foit en quelque façon 
compofée comme elle. M. C.trouue cette Rai- 
tS2 fon fort eftrangt , & refpond , élue l'Imagination 
n eft pas plus enfeuelie dans la Matière que les accidens 
que nous luy donnons pour objet , (0 qu'ils font aujji 
compofe^ quelle. Mais s'il dit cela tout de bon, 
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nous fommes d'accord eniemble; Et il faut qu'il, 
confère auec moy , que l'imagination eftant 
vne Faculté dans la Matière, la Couleur qui eft 
rcprefcntée, eft aufli vne qualité dans la Matière; 
Et ie ne veux autre chofe , finon que le chaud 
qui eft vne Chaleur dans la matière foit repre- 
fenté par l'Imagination , & non pas la Chaleur 
toute feule. 

Il femble neantmoins que ce n'eft pas là le 
fentiment, où il veut s'arrefter : Car il nousop- 
pofe , Quon ne fçauroit donner a l'Imagination 
objet qui foit de mefme Genre , ny qui foit compofè 
'comme elle , fi ce n'estvn pur accident, pu/fque l'Ima- 
gination cfl i>ne Faculté, & que la Faculté efl vnpur 
accident , comme nous auons dit au difcours de l'Jn- 
ftinél,page 9. 

Cette objection eft captieufe& j'interpelle îcy 
la fincerité de M. C. pour fçauoir s'il eft permis 
en bonne Logique , de changer le fens des ter- 
mes dont on a cohuenu. Il eft icy queftiondes 
Accidens Phyfïqucs qui ne peuuent eftre fepa- 
rez de la Matière , & il nous donne le change 
aux Accidens Metaphyfiques qui ne fubfïftent 
que dans l'Entendement. Il eft vray que lors 
que nous auons examiné quelle eftoit la diffé- 
rence eflentielle de l'Homme , nous auons dix 
que la faculté de Raiionner ne la pouuoit pas 

eftrc 
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eflre , parce que c'eft vn pur Accident & que 
la différence de l'Homme doit eftre vne fub- 
ilance. Or il ne peut def-aduoùer que la re- 
cherche des différences eifentielles ne foit du ren- 
fort de la Metaphyfique & que la Faculté n'y 
doiue eftre confiderée d vne autre façon que 
dans la Phyfique : Et partant il trauaille inutile- 
ment de vouloir ruiner ce que nous eftablilfons 
maintenant, par ce que nous auons dit en ce lieu 
là. Nous confiderons icy l'Imagination comme 
vne Faculté qui agit ■' Or elle ne peut agir fans 
la Matière qui luy fert d'Organe; elle n'y peut 
donc eftre conceuë que dans la Matière, &par 
confequent il faut qu'elle ait vn objet qui foie 
matériel & vne action quUè termine à quel- 
que choie qui foit compofée comme elle. 

zslLia quoy , dit-il , l'Imagination n'efl pas plus 
mater/elle que les Sens externes qui ne connoijjènt pour- 
tant que les fèuls Acciàens. le luy pourrois ref- 
pondre là deffus qu'il fuppofe ce qui cft en que- 
ftion : Car il n'a prouué en aucun endroit de 
fon Ouurage que les Sens externes ne connoif- 
fent que les feuls Accidens. Mais comme ce n'eft 
pas fon efprit d'eftablir aucune chofe , ie me 
contenteray de luy demander ; Si par les Sens 
externes il entend parler des Organes des Sens, 
ou de la Faculté qui cft dans les Organes. Car 

H 
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û ce font feulement les Organes, les Sens exter- 
nes ne connoiflent point ; Si c'eft la Faculté kn- 
fitiue , il faut qu elle agiffe , & par confequent 
qu'elle forme fon Image : Or cette Image re- 
prefente autre chofe que les Accidens, comme 
nous prétendons auoir monftré. 

V Imagination refre fente les chofes 
toutes entières. 

LA féconde Raifon que i'ay apportée pour 
confirmer cette Vérité, eft fondée fur cet- 
te belle Remarque que quelqucs-vns ont faite 
fur lamefme matière dont nous traitons: Afça- 
uoir qu'il y a dcux«ordres de chofes dans l'Vni- 
uers, les vnes qui dans la première intention de 
la Nature, ont efté faites pour eftre abfolumentj 
les autres qui font deftinées pour les reprefen~ 
ter. Dans ce dernier ordre font les facultez 
Connoiffantes , car elles n'ont point d'autre ver- 
tu que de Connoiftre & ne peuuent connoiftre 
qu'en reprefentant les chofes. Ceft ce que di- 
foit Ariftote en parlant de l'Entendement, qu'il 
n'auoit point d'autre nature que celle d'eftre en 
puiflance , uiTifx*f^ durtf If) Qumv iiv<t f^JtywW % \ 
y\ 'faurLo , 07j Sïua.-nv. C'eft à dire , de pouuoir 
fahr ou eflre fait toutes chofes , en quoy confï* 
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ftc la reprefentation. De là nous auons conclu 
que fi ces facultezfont deftinées pour reprefen- 
ter les chofes , il faut qu'elles les reprefentent 
toutes entières & telles qu'elles font, autrement 
ce ne feroit pas les reprefenter ; tout de mefme 
qu'on ne diroit îaniais qu'vn Peintre auroit fait 
Je portrait dvn Homme qui n'en auroit peint 
que les yeux ou la bouche. En efrec~t, comme 
les membres de ce<lfe diuifion fè rapportent l'viï 
à l'autre , puiique le premier comprend tout ce 
qui eft abfolument , il faut que l'autre ait la- 
mefme eftendue , & partant que les facultez. 
Connoiflantcs reprefentent toutes les choies qui 
(ont abfolument \ Or les reprefenter de la forte, 
ccft les reprefenter toutes entières. Ainfi l'Ima- 
gination qui eft deftinée pour connoiftre les. 
chofes Senfibles & Corporelles fe les doit re- 
prefenter telles qu'elles font , c eft à dire , com- 
me fenfibles & corporelles; Et parce qu'elles ne 
font pas corporelles fans la matière , elle doit ne- 
ceffairement fe les reprefenter auec la matière 
Et par confequent les Images qu elle fait ne re- 
prefentent pas feulement les Accidens, mais en- 
core le Sujet qui les fouillent. Il eft vray que la 
reprefentation n'eft pas exacte , qu'elle ne di- 
ftingue pas le Sujet d'auec les Accidens , & qu'el- 
le ne le reprefente que confufemen't ; mais cela 
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fuflït pour dire qu'elle le connoift : Et l'ordre 
que tient la Nature dans toutes choies , vouloir 
que la ConnoilTancede l'Imagination ne fut pas 
plus parfaite & que ce ne fuft que le Com- 
mencement & comme le premier coup d'dîay 
pour arriuer à la perfection de celle que deuoic 
former l'Entendement. 

M. C. employé diuerfes refponfes pour éluder 
la force de ce Rnifonnemeiff-, Et quoy que dans 
la première il femble qu'il ait feulement voulu 
fe jouer & fe diuertir ; neantmoins, afin qu'on 
ne luy puilTc reprocher qu'il n'eft pas affez fe- 
rieux dans vne matière importante , ie veux 
traiter auec luy , comme s'il auoit creu tout de 
bon , Que fi ÏJmagination pour eftre reprefentatiue 
des chofes , les doit reprefenter toutes entières ; II s'en- 
fuit que la Peinture qui efl aujji reprefentatiue des cho- 
Jès , les doit reprefenter toutes entières , & que lors 
quelle deura faire le portrait d'vn Homme , il faudra, 
quelle feigne fin Ame & fes faculte'Xjes plus ca* t 
ebées. 

le luy accorde non feulement que la Peintu- 
re reprelente les chofes toutes entières 5 mais en- 
core que tout ce qui doit reprefenter quelque 
chofe la doit reprefenter toute entière , parce* 
que fi elle n'eftoit entière , ce ne fèroit pas la 
chofe qu'il doit reprefenter. Mais il ne s'enfuit 
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ras de là que la Peinture doiue reprefenter l'Ame 
& les facultez de l'Homme , dautant que cela 
ne fait point partie de ce qu'elle doit reprefen- 
ter. S'il auoit monftré que la Peinture doit vé- 
ritablement reprefenter l'Homme ; certaine- 
ment elle feroit obligée de peindre fon Ame & 
fon Corps , puifque l'Homme eft vn compoie 
des deux. Mais il eft certain qu'elle ne repre- 
fente que la figure extérieure des choies : Et Ci 
l'on dit qu elle reprefente l'Homme , ce n'eft que 
par accident & parce que la ConnoilTaiice fup- 
pléc à fon impuillance, fe reprefentant la Natu- • 
re de l'Homme dont l'Art ne luy fournit que 
la figure. Il n'en eft pas ainfi des facultez Con- 
rioifiantcs qui font comme les Peintres naturels 
de routes les chofes , & qui par vn Art s'il faut 
ainfî dire plus excellent que tous ceux que les 
Hommes ont inuentez, ont la puilTance de re- 
prefenter la fubftance mcfme de leurs ob- 
jets. 

Le defTaut qu'il y a donc dans la confequ en- 
ce de M. C. vient de ce qu'il prend le mot de 
Chofes dans fa lignification générale, quqy que 
ic l'ayc reftraint à vn cerrain Genre; Et comme 
parlent les Logiciens , il change la luppofîtion, 
& d'vn terme qui eft distribué, il .en fait vndi- 
ftributif. Mais c'eft pefer trop exactement ce 
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qu'il n'a die qu'en raillant. Voyons les autre* 
refponles qui expliquent fes véritables fenti- 
mens. 

La nature de l'Jmagination efi toute 
reprefentatiue. 

IL dit , Que [Imagination efmeut l'appétit , & , J 
partant que fa Nature nefl pas toute reprefentati- 
ue. Et moy ie nie cette confequence, quoyquc 
ie foisd'accord de l'antécédent. Car l'Imagina- 
0 tion n efmeut l'appétit qu'en luy reprefentant les 
chofes où il fe doit porter. Et à parler propre- 
ment, elle ne l'efmeut pas, c'eft pluftoft luy qui 
s'efmeut en fuite des iugemens qu'elle fait. 

Quant aux autres vertus que M. C. luy don- 
ne, par lefquclles il prétend que fa Nature n'eft 
pas toute reprefentatiue , nous auons de/îa ref- 
pondu à cette obiedion page zi. Auflî-bien 
qu'à ce qu'il adioufte, Que la nature des Sens ex- , J| 
ternes efi autant outplus reprefentatiue que îlmagina- 
tion.Cvi fi par les Sens Externes il entend la Far 
culte fçnfitiue qui eft dans les Organes, elle nefl; 
ny plus ny moins reprefentatiue que l'Imagina- 
tion, puifque c'eft vnc mefme chofe. Il pouuoit 1 
fe fouuenir que i'auois marqué expreiTement 
que par le mot dj magmation ,ie comprends tou- 
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ces les pmflànces de l'Ame fenfitiue qui forment 
la Connoiflânce. Car bien que le fens de ce 
mot n'ait pas d'ordinaire vne fi grande eften- 
due' que celle que ie luy donne icy : Néant- 
moins après m'en eftre expliqué allez claire- 
ment , il n'y reftoit aucun equiuoque ; Et puis 
qu'il eft queftion des chofes & non pas des pa- 
roles qui ne feruent qu'autant qu'on les veut 
faire valoir, M. C. deuoit bien comprendre la 
chofè dont ie parlois auant que de propofer fes 
contredits. 

ENfin il nous obie&e, Que tes Efteces viftles JJjJ^ 
font plus reprefentatiues que ïjmagnation & qu ci- plus rc F rc- 
ks reprefentent plus parfaitement les Objets que ne fait qU ck»cf- 
le Phantofme qui esl dans la Mémoire. C'eft ce qu'il gg. 
deuoit prouuer : Car s'il fuppofe que l'Imagi- 
nation ne reprefente pas le Sujet des Accidens, 
il fuppofe ce qui eft en queftion : Et s'il veut 
auoiier qu'elle le reprefente , il faudra qu'il 
confefle au ilî que le Phantofme reprefente 
plus parfaitement les chofes que les Efpe- 
ces vifiblcs , puis qu'elles ne reprefentent que 
les accidens , & qu'il reprefente les accidens Se 
le fuiet tout enfemble. D'ailleurs le mot de Re- 
prefenter fe prend a&iuement quand on l'em- 
ployé pour l'Imagination & fignifie la mefme 
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chofe que faire le portrait : Or fi cela eft, lesE£ 
peces ne reprefentent point en ce lèns là , puis 
qu'elles ne font pas les portraits ôc quelles mcfij 
mes font les portraits des chofes : Et partant 
M. C, s'cft trompé quand il les a voulu compa- 
rer auec l'Imagination qui fait les portraits ôc 
les Images des chofes. Que s'il veut les compa- 
rer feulement auec le Phantofme , il faut qu'il 
abandonne la moitié de G propofition; Et pour 
le relie , qu'il la garantifle du Dilemme que 
nous luy venons de faire. 



y Kai&t». A 3.Raifon dont nous nous fbmmes fèruis 

Parce que B n tr, . . 

l'Entende- J é pour monitrer que 1 Imagination repre- 

pounok. ^ ente autre chofe que les Accidens, c eft que fi elle 
dfcTk ne reprefentoit en quelque façon laSubltancedes 
subftaucc obiedls , l'Entendement ne trouueroit pas le fon- 
dement de les Connoiflances dans le Phantofme 
qu elle luy reprefente: Car après en auoirièparé 
tous les accidens, il ne luy refteroit plus rien fur- 
quoy il peuft: former l'Idée de la Subftance. La 
deflus M. C. dit, Que ie demis adioufler que l'En- 
tendement ne connoiproit pas les chofes vniuerfèUes fi 
le Phantofme ne reprefentoit IVrimcrfalité , qu'il 
ne cennoiflroit pas l Homme , fi ï Ima^nation ne for- ' 
moit vne Image Spirituelle de fort Ame. le luy ay 
grande obligation de l'aduis qu'il me donne, 

mais 
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mais les Loix de la Logique me deffendent de 
m : en feruir & m'apprennent que lors que l'on 
change les termes d'vne proportion que l'on 
veut réduire à vne Abfurdité , on trauaille vai- 
nement & qu'on ne conclud rien du tout.Puif- 
que l'auois dit que l'Entendement nauroit rien 
fur quoy former l'Idée de la Subftance , fi le 
Phantofme ne luy reprefentoit en quelque fa- 
çon la Subftance ; Tout ce que M.Cpouuoit 
légitimement inférer , eftoit , que l'Entendement 
nauroit rien fur quoy former l'Idée des chofes 
Vniuerfelles , fi le Phantofme ne luy reprefen- 
toit en quelque façon les chofes Vniuerfelles; 
Et alors , quoy que les confequences qui fe ti- 
rent des premières intentions aux fécondes, 
loient ordinairement captieulcs, I'auroisneant- 
moins librement confenty à celles-cy fins crain- 
te d'aucun inconuenient ; parce que ie puis 
fouftenir que les Natures Vniuerfelles {ont 
toutes dans chacun de leurs Indiuidus, non pas 
formellement & precifement comme on dit, 
mais neantmoins réellement : De forte qu'en 
ce tens eftant vray que le Phantofme peut re- 
prelenter vn tel Animal, il peut auiïi reprefen- 
ter en quelque façon la Nature VniuerfcUe de> 
1 Animal. Maisie ne veux pas m'engager dans 
les Combats que l'Eicole donne fur cette ma- 
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tiere ; Et pour n'entrer pas mefme plus auant 
en conteftation aucc M. C. le luy veux accor- 
der que l'Entendement connoiftdes chofes qui 
ne font point reprefentées dans les Phantofmes; 

Su** EC ^ UC P 3r * C m °y en des difeours qu'il fait& 
d«J»»- a des confequences qu'il tire, il defcouure dans les 

obiets des Natures & des Vertus dont l'Imagi- 
obi lques . nat io n nc ] L1 y j onne aucun In j icc Mais y nc 

s'enfuit pas de la qu'il connoifle toutes les cho- 
fes de la mefme forte. Outre ces connonTan- 
ces qui font Obliques, il en a de Dire&es & 
d'Intuitiucs , par lefquelles il void & con- 
noift les chofes comme elles font reprefen- 
tées par les fens $ Et fi les Phantofmes ne 
les exprimoient , il ne les pourroit ïamais 
connoiftre par cette forte de ConnoùTance. 
Si cela efl: ainfi , comme perfonne n'en peut 
douter M. C. ne peur tirer aucun auantage 
de ce qu'il vient de m'oppofer. Car quand 
il feroit vray que l'Entendement connuft les 
chofes Vniuerfelles & Spirituelles fans le fe- 
cour? de l'Imagination , il ne s'enfuiuroit pas 
de là <[u'il connuft la Subftance dont nous 
parlons de la mefme manière , puis qu'il y a 
vne autre forte de Connoiflance par laquelle 
il la peut connoiftre. En effecl: l'Imagination ' 
conçoit ce qui cft chaud, ce qui eft animé j Et 
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il tvy a pas d'apparence quand vne Befte voie 
vn autre Animal , qu'elle conçoiuc feulement' 
h Couleur , la Figure & le Mouuement qu'elle- 
y appereoit ; mais elle conçoit quelque chofe 
qui a tous ces Accidens là : Et cette chofe ne 
peut eftre que la Subftance , laquelle dans 
j'Hommc fert d'obict à la ConnoifTancc directe 
de l'Entendement : Car en feparant tous les Ac- 
cidens que l'Imagination auoit confondus , il 
découure à la fin cette chofe dénuée de fes Ac- 
cidens , fans qu'on puifTe dire qu'il la fafle de 
nouueau , non plus que celuy qui trouue vn 
Trefor ne fait pas le Trefor en fouillant la ter- 
re & ollant ce qui le tenoit caché. En fuitte 
de cette découuerte lEntendement employé fes 
connoi/Tances obliques , Et par diuers rapports 
& diuerfes Induclions qu'il fait , il adioufle à 
cette Subftance d'autres Notions qui véritable- 
ment nettoient point reprefentées dans le Phan- 
tofme , comme l'Vniuerfalité , la Spiritualité &: 
autres femblables. 

Mais ce n'eft pas icy le lieu où il faut exa- 
miner cette matière , & fans nous mettre en 
peine d cftablir nos Raifons , il faflit de mon- 
trer que celle dont M. C. s'eft feruy pour les 
deltruire ne leur fait aucun preiudice. 

I ij 



44 Comment [Imagination 

Car pour ce qu'il adioufte, Quii ne fçaitpour* 
quoy ie ne 'veux p >as que t Entendement connotjfe des cho~ 
fes qui ne font point représentées dans le Thantofme, 
pmfque ie veux que l Imagination connoijje la fubf an- 
ce fans ïayde des Sens Externes & des Efpeces Senfi- 
bles. Il me fait parler là comme il luy plaift} s'il 
prend garde à mes paroles , il trouuera tout au 
contraire de ce qu'il dit , Et que ie veux que 
l'Entendement connonTe des chofes qui ne font 
point reprefentées dans le Phantofme , Et que 
ie ne veux point que l'Imagination connoiflTe la 
Subrtance fans l'aide des Sens &c des Efpeces fenfi- 
bles.Car bien que layeafleuré que l'Imagination 
forme elle-mefme fon Phantofme , i'ay neant- 
moins toufiours dit qu'elle le formoit fur le 
modelle des Efpeces fenlibles qui font receuë's 
dans les Organes des Sens ; Et partant ce n'eft 
pas fans leur aide, comme il veut que i'aye dit. 
le connois neantmoins que ce n'eft pas là le 
fens qu'il donne à les paroles ; aulli ne veux-ie 
pas m'y arrefler , Et i'ay feulement voulu mar- 
quer cet Equiuoque pour le faire fouuenir que 
ceux qui entreprennent la Cenfure des Ouura- 
ges d'autruy doiuent fe tenir fur leurs gardes Se 
ne s'expofer pas au danger d'eftre repris par ceux 
qu'ils veulent corriger. 

le voy donc bien que la Raifon qu'il employé 
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contre moy cil , Qg fi U»f^J~W 
faer U Sub&ance /ans que les Efptccs S enfiles luy 
en Ment le portrait , l'Entendement qui eft mcom- 
parlement fa conneflant & fa parfait , Je la 
peut aujfi reprefenter fans que le Phantofme luy en 
donne aucune f mage. Mais cette Objection eft fa- 
ôfe à refoudre /parce que nous ne confierons 
pas icy l'Entendement en foy & dans fa pure 
Sature qui peut auoir cette puiflance ; Et peur- 
cure que les Ames feparées connoifffïitakifi les 
chofes corporelles : Mais nous le regardons 
dans l'eftat qu'il eft en nous & dans la manière 
ordinaire d'agir «qui demande le fecours des Fa- 
cultez inférieures j autrement on pourroit prou- 
uer qu'il n eft pas befoin d'auoir des yeux pour 
voir les chofes , puis qu'il les peut voir {ans 
eux comme font les Efprits. Celt la loy que la 
Nature a impofée à cette haute Faculté , que 
tout autant de temps qu'elle eft attachée au 
Corps , elle doit fe feruir des Sens & de l'I- 
magination , & n'anticiper pas fur la Connoif- 
fance qu'ils luy doiuent donner : Et puis qu'ils 
font deftinez pour luy reprefenter les chofes 
corporelles , elle doit attendre le rapport qu'ils 
luy en doiuent faire & le prendre pour le fon- 
dement de fes premières connoiflances. Or il 
eft certain qu'ils luy rendent compte de la Sub- 
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ftancc mcfme des chofes , parce qu'ils ne péti- 
llent faire autrement pour les raifons que nous 
auons dites cy-deuant. Et certainement la Na- 
ture auroit elle vnc trompeufe d'auoir réduit 
toute la Connoiflance des Animaux aux Acci- 
dens extérieurs , & de leur auoir defnié celle 
qui eftoit la plus importante pour leur con- 
feruation. 

I 

Ce font là les plus grands efforts que M. C. 
ait fait contre noltrc L Partie :Car ce qu'il ad- 
joufte après eft fi foible qu'il n'y a rien qui le 
puifle exeufer , finon qu'il eftoi» à la fin de fon 
Ouuragc , Et que vray-femblablement il auoir 
l'Efprit lafle du long trauail qu'il auoit entre- 
pris. 

En effecl: ■ fur ce que nous auons dit que 
l'Imagination 'confondoit les Accidens auec 
leur Sujet , La feule Raifon qu'il ob jette y efl que ce- 
la neftpas véritable. Car s'il prétend l'auoir bien 
prouué , Parce que l'Imagination ne connoift pas le *1 
Siwjett y Et que les qualité^ ne feruent point de mar- 
ques pourries connoiftre. C'eft ce qui eft en que- 
ition & qui par confequent ne peut pafler 
pour prcuue. 
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QVant a l'expérience que i'ay propofée,qua 
la première Veuë que nous auions des Ac- l'Expe- 
t idens Vifiblcs, nous ne croyons pas voir feu- 
lement ces Accidens mais les Corps mefmes oiî 
ils font. Il refpond , Que cette expérience efi fauf- 
t/f fè, Parce , dit-il , que les premières veuè's ou /impies 
conceptions précèdent touftours les affirmations & les 
raifonnemens fans lefcjuels on ne peut conclure ny con- 
notflre une Subflance par l'entremijè d\in Accident. 
Mais à quel propos parler ic'y d'affirmations & 
de Ratfonnemens : Nous ne voulons pas que l'I- 
magination railonne en cette rencontre , ny 
mefme quelle affirme aucune chofe ; Etcen'cir. 
point par l'entremife de l'Accident qu'elle con- 
noift: la Subflance : D'vne feule veue elle void 
l'vn .& l'autre, comme elle void la Couleur & 
la Figure. Et quand ie dis qu'elle croit voir le 
fubjeer des Accidens , ce n'eft pas par réflexion 
qu'elle fafle fur fa première connoi fiance ; mais 
c'eft en la façon ordinaire de parler des chofe s 
que l'on penfe connoiftre certainement. Car 
quand quelque ObjecT: fe prefente à la veuë, il 
eft vray que l'on croit le voir , & que l'on ne 
penfe pas eftre trompé dans la connoiûance 
que les yeux en donnent ; Sans que pour cela 
en puifle dire qu'on faïTe aucune Affirmation, 
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Conclufion ou Raiibnnement. Quoy qu'il crt 
foit il importe fore peu pour la venté & pour 
moy , cjue M. C. nie cette expérience qui fera 
auoùée du reite des Hommes , pourueu qu'ils 
ne foient pas Aucngles : Et ii l'on veut conful- 
ter les plus Ignorans qui font d'ordinaire les 
luges les plus certains &c les plus finceres qu'oiï 
puhTe chotûr pour ce qui concerne les Sens , ils 
diront tous que lors qu'ils voyent vne Pierre , ils 
ne penfent pas voir feulement la Couleur & la 
Figure, mais la chofe mefme qui a ces quali- 
tez là. Ce n'eft pas que dans cette première veuo 
ils la diftinguent d'auec fes Accidens, parce que 
l'Imagination les confond & les conçoit l'vn a- 
uec l'autre ; Et s'ils viennent après à les diftin- 
guer,c'eft vn crFe&de leur Raifôn qui feparece 
que l'Imagination a confondu. 

"\ /ï Ais M. C. ne fçauroit comprendre, Que 
JL ▼ J[ ^ a I\ a 'fin Jepare ce que l'Imagination a confon- 
du ; Parce , dit-il , que fî tjmagination forme une 
Idée de Subfiancc différente de celle de ï Accident , il 
faut quelle les diflinpue. Et moy , ie ne puis aufli 
comprendre pouiquoy il apporte en preuue vne 
propofïtion qui eft contraire à fes fentimens & 
aux miens. Car il ne croit pas que l'Imagina- 
tion forme vne Idée de Subftance différente de 
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Jle des Accidens , s il ne veut deftruire tout 
ce qu'il a propofé. Et moy , bien loin d'auoit 
eu cette penfée iay toufîours dit que l'Imagina- 
tion reprefentoit l'Accident & la Subftance 
confufement , Et partant fans diftin&ion au- 
cune. I'aduoiïe bien que cette reprefentation 
fc fait fur le modelle des Efpeces Senfïbles, qui 
ne reprefentent que les feuls Accidens: Mais la 
Faculté Senfîtiue ne fait pas cette diftindHon , 
parce qu'elle ne la pourroit faire fans connoi- 
ftre & qu'elle ne peut connoiftre fans former 
fon Phantofme : Or le Phantofmc doit ne- 
c -iLiirement reprefenter les Accidens In cona-eto, 
c'eft à dire, auec fi Subfiance comme nousa- 
uons prouué, Et partant elle ne peut diflinguer 
la Subftance dei'Accident. 

Au refte pour conceuoir plus facilement cette L'imagi- 
maniere d'agir de laquelle l'Imagination ne fc f«îmag« 
peut difpenfer, il faut confiderer l'Art qui jette îonàÙ* 
en fonte les Statues : Car bien que le Moule [" ej Stâ " 
fur lequel on les veut faire foit creux & qu'il ne 
puifTe donner que la feule Figure qui y eft em- 
prainte ; ncantmoins la Statue" ne laiffe pas d'en 
fortir toute maflîue : Et fur vn Patron vuide & 
qui n'a que lafuperficie, le Fondeur fait vnOu- 
urage plam & folide.. L'Imagination en fait de 
mefnie, puifque furies Efpeces Senfibles qui ne 
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portent que l'Image des feuls Accidens , elle- 
forme fon Phantofme de telle façon qu'il com- 
prend aucc ces accidens la Malle & le Corps qui 
les foultient. 

. Pour reuenir à M. C. l'Hypothcfe fur laquel- 
le il fonde fa Conclufion eft imaginaire , & il 
ne fe peut fauuer du reproche qu'on luy fera de 
m'auoir knpofé des chofes que ie n'ay point di- 
tes , ou de s'eftre formé des Cliimeres pour les 
combatre. 

Il demande en fuite , Comment filon mesPrin- *m 
ripes , l'Entendement peut faire cette diftinfiion , putf. 
que le Phantofme ne luy en reprefinte pas le fonde- 
ment, Et qu'après en auoir feparé ce qui eft confrs, il 
ne luy refte plus rien qui luy en fajfg connoiftre la di- 
ftinclion ? Il me feroit facile de luy refpondre 
que le Phantofme reprefente à l'Entendement 
le fondement de cette diftinclion , puis qu'il 
luy reprefente deux chofes confufes qui peu- 
uent eftre feparées ; Et qu'après qu'il a feparé ce 
qui eft confus , les chofes feparées qui reftent 
luy en font connoiftre la diftin&ion ; car la fe- 
paration ne diffère pas réellement des chofes qui 
font feparées, non plus que le mouuement des 
chofes qui font meiies. Mais pour couper che- 
min à ces vaines fubtilitez qui fe deftruifenr 
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par elles-mefmes fi l'on veut prendre garde aux 
termes dont elles font conceuës ; Nous difons 
en vn mot , que cette Diftin&ion eft du rang 
de ces chofes que nous auons monftrées pou- 
uoir eftre connues par l'Entendement fans eftre 
reprefèntées dans les PhantofmesjCar foit qu'on 
la prenne pour l'action mefme qu'il fait , ou 
pour vne notion générale qu'il forme fur cette 
action , il eft certain qu'il ne peut en auoir vne 
connoiffance dire&e , & qu'il faut qu'il fe refle- 
chifle & qu'il fe replie fur luy-mefme pour la 
Connoifhe. 



CE font-là les belles Obfcruations que M. C. Rerearqge 
a fûtes contre la première Partie de mon '" r j a 
, A o > i V n i r i r t • Ccnfuie 

Ouurage, & quil a miles a la hn de Ion Luire ^ eme 
pour couronner Ibn trauail & pour auoir fujet ' Pirtlc ' 
de dire non feulement , Quil a examiné tous mes 
Raifennemens , mais encore qu'il n'y a rien en tout 
fon Ouurage qui ne foit directement oppofé au 
mien ; ayant mefme recherché de finir par ou 
i'auois commence. Le tout eft de fçauoir s'il 
y a bien rciiffi & s'il a eu raifon de croire que 
fin feïXtefmc Chapitre le démit diftenfer de s'anefler 
aux chofes que ïay traitées icy. Pourmoy après 
auoir veu le Tiltre de fon Liure qui promet de 
parler de la Connoifance des dnrmattx , I c penfe 
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qu'il deuoit expliquer en quelque endroit , ce 
que c'eft que la Connoiflance & comment elle 
fe fait ; Et puis qu'il ne veut pas qu'ils faflent 
des Propofitions ny des Raifonnemens,que du. 
moins pour fàtisfaire à fes promefTes il eftoit 
obligé de montrer comment ils connoiflent les 
choies, ceft à dire, comment fe fait la fimplc 
Conception que tout le monde & luy-mefmc 
leur accorde. Cependant il n'y a pas vn feul 
mot de tout cela en fon Ouurage, & ce i ^.Cha- 
pitre qui le deuoit difpenfer d'examiner ce que 
1 en auois dit , ne parle de rien moins que de 
cette première Connoiflance & ne traite quedu 
Raifonnement. Il faut bien dire après cela que 
la Paffion l'a tout a fait aueuglé & qu'elle luy a 
ofté la veue des choies qu'il deuoit le plus foi- 
gneufement examiner. Car c'cftoit-là le fonde- 
ment de tout ce que nous auions à dire tous 
deux , puiique nous auions tous deux deflein de 
parler de la Connoiflance des Animaux. Et fi 
i'ay bien prouué qu'ils connoiflent les chofes en 
formant leurs Images , i'ay vn grand preiugé 
pour conclure qu'ils peuuent Iuger & Raifon- 
ner ; puifque le Iugement & leDifcours fefont 
Dar l'vnion des Images qui n'eft pas il difficile 
a faire que leur production. Et 11 d'autre cofté il 
fait voir que la première Connoiflance ne 
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fe forme pas de la force, il euft fans doute fort 
clbranlé tout le corps de mes preuues , & il fe 
fuit pcû vanter d'auoir r'enucrié vn des plus 
forts arc-bourans de mon Ouurage. 

Quoy qu'il en foit , s'il euft eu le véritable 
efprit de la Philofophie , au lieu de rechercher 
cette petite vanité qu'il a eue de pouuoir dire, 
Qùjl rij) a cMCun de mes Raifonnemens qùtl riayt 
examiné, ôc pour parler dans fon fentiment, qu'il 
n'ait choqué & combatu : Il deuoit m'ayder à 
reconnoiitre exactement des veritez dont i'a- 
uois fait les premières découuertcs ; II deuoit 
de bonne foy approuuer les chofes qui eftoient 
conformes à la Raifon & y adioufter après fes 
lumières, qui euffent fait voir ce que ie n'auois 
pas apperceu ; Il deuoit enfin aller auec quel- 
que rerenue dans la Cenfure de Proportions 
qui font li glorieufes au Souuerain Maiftre de 
l'Vniuers , & qui font plus capables de porter 
dans les Efprits l'admiration de fa Bonté & c\z 
fa Magnificence , que quelque autre chofe qu'il 
y ait dans la Nature. Car fi l'Ame peut produi- 
re les Images des Chofes & qu'elle n'ait point 
d'autre moyen de les Connoiftrc que celuy-là; 
qui n'admirera pas la fécondité merueilleufcque 
Dieu luy a donnée; puis qu'aurant de fois qu'el- 
le connoift , qu'autant de fois qu'elle fe refou- 
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uient des chofes quelle a connues ; Il faut qu'au- 
tant de fois elle en produife les Images & qu'el- 
le enfalTe par confequent vn nombre inhny, 
fàns iamais fe lafler dans leur production & fans 
pouuoir épuifcr la fource d'où elle les tire. 
Mais s'il cft encore vray qu'elle produife ces 
Images en telle forte qu'elles reprefentent non 
feulement les Accidcns Senfibles mais auffi le 
Corps & la Subftance des chofes , qui ne fera 
pas rauy d'eftonnement de trouuer icy-bas vn 
fi parfait racourcy de la Toutc-puilfance Diui- 
ne & de voir que l'Ame crée en quelque façon 
comme vn nouueau Monde , & qu'elle forme 
en elle-mefme tout ce que Dieu a fait dans le 
Monde vifible ? Apres tout quand M. C. n'euft 
pas trouué bon qu'on euft porté fi haut cette 
Do&rinc, il deuoit pour le moins confiderer la 
clarté quelle eftoit capable de donner à toutes 
les difficultez qui fe rencontrent fur la Nature 
& fur les opérations de l'Ame : Car outre qu'el- 
le fait voir euidemment pourquoy la Répéti- 
tion fortifie la Mémoire , pourquoy l'Imagina- 
tion ne peut faire aucune abftra&ion , ny refle- 
xion ny par confequent aucune notion Vniuer- 
felle ; elle fert de fondement & de preiugé pour 
monftrer que l'Entendement agit par des moyens 
plus courts & plus faciles que ceux que l'on a 



Conçoit , I. Partie. ^ 

marquez dans les Efcolcs ; Et qu'en hn c'clt vne 
faculté qui n'eft point attachée à la Matière &C 
•qui par confequent cft dans l'ordre des chofes 
Spirituelles. 

Si M. C. euft donc fait quelque reflexion là 
deflus ie ne doute point que cela ne leufb obli- 
gé à pefer plus iuftement mes Raifons qu'il n'a 
fait ; Et que le moins fauorable Iugcmentque 
i'en cufTe peu attendre , c'euft efté que 11 mon 
opinion n'eft vraye , elle eft du moins fort vray- 
femblable, & qu'on la peut mettte au rang de 
ces nouueaux Syftemes du Monde que les 
Aftronomes ont muentez , lcfquels ne font pas 
peut eftrc plus certains que les autres , îmiis 
qui rendent plus facilement Raiion de tous les 
Phénomènes. 



F m de la Première Partie. 



Q_V E 

LIMAGINATION 

PEVT VNIR OV DIVISER 

LES IMAGES QVELLE 
A FORMEES. 

En quoy con/îfte le Iugement. 
DE VXIESME PARTIE: 

Lj a quatre Raifons prin- 
cipales que nous auons 
employées pour prouuer que 
l'Imagination peut vritr 
les Images, 

La /. efi tirée des Songes 
que font les Animaux pendant leur fom- 
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meil : Car comme leur imagination fe fi~ 
gure alors d 'autres chofes que celles que les 
Sens leur ont reprefentées , tout de mefme 
qu'il arriue en ceux des Hommes , il faut 
par necefiité quelle difiofe les J mages qui [è 
font conferuèes dans la Mémoire d'ine au- 
tre façon Ç$ quelle les ordonne autrement 
quelles n'efioient', Et par confequent quelle 
en afièmble quelques-'vnes qui efioient Je- 
parées & quelle en fepare d'autres qui 
efioient jointes enfemble. 

La 2. efi prife des Aialadies qui trou- 
blent leur Connot fiance leur luge ment: 
Car on ne peut douter qu'en cet efiat ils ne 
Je représentent les chofes tout autrement 
que les Sens ç$ la Aîemoire ne les leur font \ 
connotfire , qu'ils ne prennent celles qui 
font petites pour grandes , les bonnes pour 
mauuaifes > çefc. Ce qui ne fe peut faire que 
par le meflange que leur fmagination fait 
des Images , contre l'ordre naturel quelles 
doiuent garder. 

La 3. efi euideme dans les Oyfeaux qui 
apprennent à parler , lefquels troublent à 
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m s momens% fuite des mots qu'on leur a 
enfeignez. : Car il riy a perfonne qui ri in- 
fère de là que les Images des cho/es qutls 
gardent dans la Mémoire fepeuucnt méfier > 

que leur Jmagtnation eft capable de les 
n>mr & de les affembler comme il luy plaift. 

La dernière eft que la prefence du bien 

du mal les fait rtjfouuenir de ce luy qu'ils 
ont eu autrefois & leur en fait efferer ou 
craindre <vn femblable 5 ce qui riarriueroit 
iamais fi l'Jmagination rivnijfoit les f ma- 
ges des chofes prefentes auec celles du pajfé 
çf de l'auenir. 

De cette vérité ainfi eftiblie nous auons 
conclu , que l'Imagination pouuoït faire des 
Propofitwns Affirmatiues aufti bien que 
ï 'Entendement : Car lors qu'il iuge qu >r un 
u4 liment eft bon , il ne fait autre chofe qu- 
*vnir l'idée du Bon auec celle de l'Aliment, 
Et partant l'imagination pouuant former 
les mcfmes f mages les vnir enfemble , 
elle peut faire comme luy des Propofitiens 
Affirmattues. Et de fait puifque tout le 
monde eft d'accord que les Beftes lugent que 
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les chofes leur font bonnes ou mauuaifes\ il 
efi certain quelles ne peuuent faire ce luge~ 
ment fans wnir les Jmages qu elles en ont 
formées. Or en les vmjfant il faut quelles 
frffent des Propofitwns ^ffirmatiues 5 tout 
de mefme quelles en font de Negatiues t 
quand elles les feparent l'<vne de l'autre • 
sfiant véritable que fi elles les peuuent af~ 
fembler , elles les peuuent aufii diuiftr. 



Que l'Imagination fait des Proportions 
Qyéffrmatiues. 

CHAPITRE I. M 

I'Attendois icy l'examen d'vn Philofophe , & 
ie ne trouue que l'artifice d'vn Orateur qui , 1 
difîïmulc les Raifons qui le prenant & qui 1 
palTe par deiïùs comme fi elles ne meritoient 
pas qu'il s'y deufl arrefter } & quelles ne fujjènt 
pas mefmes dignes de celuy qui les propofe. Car ce 
font les mefmes paroles dont M. C. s'eft fer- 
uy contre moy ; Apres auoir dit , Que [ne nu* 
fujfe attaché fortement a prouuer la propofitton queiay 
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duanccc , // cuflfait merucilles en faneur de l Opinion 
commune. Mais ie voudrois bien fçauoir ce qu'il 
euft fait: , fi ie l'eufle bien prouuée. Auroit-il 
réfute mes raifons ? Sans doute il ne l'euft pas 
deu faire s'il n euft voulu combatre la Vérité. 
C'eftoit donc icy le lieu qui le deuoit exercer, 
puis qu'il croit que mes preuues ne font pas 
bonnes ; Et ne l'ayant pas fait, il me donne fii- 
jet de croire qu'il trouuc mauuais tout ce qu'il 
n'a point voulu examiner , & que tout ce qu'il 
a examiné n'eft pas mauuais : Et qu'ainfi il y 
a fort peu de chofes dans mon Ouurage qui ne 
fbient bonnes , puis qu'il y en a fi peu qui le 
foient fauuées de là Cenfure. 

Quoy qu'il en foit , ie penfè qu'il cft à pro- 
pos de voir 11 ma preuue eft fi mauuaife qu'il 
dit : Car ie ne l'ay pas feulement eftimée d/gne 
de moy , qui feroit vne forte petite recommen- 
dation : mais ie l'ay creuë la plus folide & la 
plus euidente qu'on pouuoit apporter. En ef- 
rect , s'il eft vray que pour faire des Propofi- 
tions Afïïrmatiues , il ne faut qu'vnir & aficm- 
blerles Images qui les doiuent compofer, com- 
me les Efcoles font d'accord f I'auois penfé 
que c'eftoit vne confequence neceftaire que l'I- 
magination eftoit capable de faire ces Profi- 
tions fi elle pouuoit vnir les Images qu'elle for- 
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me 5 Et ie m'eftois imaginé que fans qu'il fut 
befoin de m'attacher dauantage à prouuer vne 
Confequence fi certaine & fi euidente , il fuf- 
fifoit de monftrer que l'Imagination pouuoit 
vnir fes Images ; Et qu'ainfi toute la queftion 
fe deuoit réduire à ce poinct de fçauoir fi les 
Raifons que Tay propofées eftablùîoient bien 
cette Vérité. 

M. C. qui le nie n'en a pas fans doute con- 
nu la force : Car bien que d'abord elles fem- 
blent ne prouuer autre chofe finon que les Ima- 
ges s'vniûent dans l'Ame , fans dire jfi elles s'v- 
nilTent d'elles-mefmes , ou fi c'eft l'Imagination 
qui les vnift ; Neantmoiris fi l'on veut fe fou- 
uenir du fondement que i'ay à mon aduis foli- 
dement eftably, Que l'Imagination neconnoift 
aucune chofe qu'elle n'en forme l'Image , on 
fera» contraint d'aduoiier qu'elle ne fe reprefente 
rien dans les Songes, dans les Maladies, &dans 
la Répétition des chofes qu'on aenfeignées aux 
Animaux , qu'elle n'en forme auffi les Images, 
parce qu'il effc certain quelle connoift en ces 
rencontres toût de mefme qu'aux autres. Or fi 
elle forme elle-mefme fes Images & qu'elle 
les difpofe d'vne autre £açon qu'elles ne font 
dans la Mémoire , il eft certain qu'elle les af- 
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fcnibleelle-mefme & qu'elle fait par conkquenc 
des Propofitions ArHrmatiues. 

D'où vient U confufion des Peu fées dans 
les Songes dans les Maladies. 

M. C. dit làdeiTus, Quelle conçoit ces chofes tou- 
tes unies , & que U Confufion qui sy trouue nesi 
dans (Jmaçjnation que farce quelle fi dans les Phan- 
tofmes que U Mémoire luy fournit. Mais fi cela 
droit véritable , comment feroit-il polTible 
que les Images qui Te font confondues pendant 
le Sommeil , fe reminent fi facilement en leur 
ordre après qu'on cil cueille ? Comment après 
la longue agitation d'vne Maladie qui les a 
brouillées & méfiées auec tant de defreglement 
fe pourroit-elles remettre en leur rang & dans 
la première difpolîtion où elles eftoient ? Si 
M. C. auoit bien pris garde à cecy , il auroit 
creu comme nous que la Confufion ne vient 
pas des Phantofmes qui font dans la Mémoire, 
mais de la feule Imagination, qui dans le mou- 
uement continuel où elle eft fe jette fur diuer- 
fes Images feparces les vnes des autres, fans que 
la fuite & la difpofition naturelle qu'elles ont 
enfemble en foit altérée. Ceft proprement 
comme vne Baie qui par les diuers bonds 
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qu'elle fait,tombe, fur diuers Carreaux : Car (à 
cheute n'en change pas l'ordre , Et quoj qu'el- 
le touche les vns pluftoft que les autres, -ils de- 
meurent tous dans la mefme fituation ou on les 
a placez. Ainfî l'Imagination qui ne peut ia- 
mais eftre en repos & qui s'agite toufiours r 
tombe fur diuerfes Images de la Mémoire , ôc 
forme fur elles les Songes & les Chimères 
dont elle s'entretient durant le Sommeil : Mais 
l'ordre naturel des Figures fur lefquelles elle a 
trauaillé n'en fouffre aucun changement , Et 
quand on eft éucillc , l'Ame les trouue dans la 
meimc diipofïtion ou elles eftoient auparauant. 
La mefme chofe arriue dans les Maladies qui 
troublent le Iugement , & il n'y a point diffé- 
rence fînon que dans les Songes l'Imagination 
s'agite ordinairement elle-mefme fans eftre fo- 
licitée par aucune caufe externe ; Et qu 'icy elle 
eft: emportée par la tempefte qui eft dans les 
cfprits & dans les humeurs , dont la violence 
eft fi grande que fans fe pouuoir plus arrefter à 
ce que les Cens luy prefentent, elle court çà & 
là vers les Images qui font dans la Mémoire , & 
fait vne confufion de tous les Objets qu'elle 
rencontre. Mais quand l'Orage a cefle, toutfc 
trouue au mefme eftat qu'il eftoit , & les Ima- 
ges qui font dans la Mémoire n'ont pas plus 
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changé de place que les Mes &les Rochers d'vnc 
Mer qui a fouffert la tempcftc. 

Si cela cft ainfi , il faut que l'Imagination 
qui feule fait la confufion en ces rencontres , a£ 
(emble les Images qu'elle a formées, & qu'elle 
les ioigne de telle forte qu'elles faflent fuite & 
liaifon enfemble, comme il cft neceffaire pour 
faire les Songes & les Extrauagances qui fe re- 
marquent dans les Maladies : Et pour lors il n'y 
a aucune différence de l'vnion qu'elle fait, auec 
celle que fait l'Entendement quand il affemble 
vnc Idée auec vnc autre pour en faire vne Pro- 
portion Aflïrmatiue. 

Ujmazination peut adwufler Efi , (f 
Non- efi aux termes qu'elle joint. < 

Jfa-mfrmnm lîfflrJï 'f - i' ? 

M. C. nous oppofe , Qutl nefi pas aupeuuoir 
, de l'Imagination dadioufteri'n Efi , ou vn Non-eft, 

entre deux termes , Et cjuatnfi elle ne peut mer ou af 
. firmer aucune chofe , ny par confequent faire aucune 

Propoftien. 

Mais quand elle ne pourroit fe feruir du 
Verbe Efi , Il ne seniuiuroit pas quelle ne 
peuft faire des Proportions , puis qu'il y en a 
où il n'eft iamais employé , comme font pref- 
que toutes celles où. il n'y a que deux termes, 

M 
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que l'Efcolc appelle de Secundo Adiacente. Car 
quand on dit qu'vn Animal court, qu'il fuît, &c. 
ce font de parfaites Propolitions ou le Verbe £/?, 
ne fè trouuc point. Et bien que l'on die qu'el- 
les fe reduifent à la forme des autres en met- 
tant le Participe au lieu du Verbe : Neant- 
moins comme cette façon de parler n'eft point 
naturelle , c'eft vne marque que le Phan- 
tofme ne reprefente point naturellement la 
chofe de cette forte. En effc& de mille perfon- 
ncs qui diront qu'vn Animal court , il ne s'en 
trouuera pas deux qui croyent que par ces pa- 
roles ils entendent que l' Animal eft courant. 
Et ces Philofophes qu'Ariftote cite dans faPhy- 
fîque qui ne vouloient iamais employer le Ver- 
be Eft en leurs difeours , n'auoient garde de 
croire que ces Propofitions fuffent equiualcntes. 

Ce n'eft pas là pourtant où nous voulons 
nous arrefter , il faut voir quelle eft la penfec 
de M. C. quand il dit que [Imagination ne peut 
adwuïïer le Verbe Es~l aux notions quelle fait. En- 
tend-il le 'mot ou la chofe qui eft lignifiée par 
luy ? Si c'eft le mot , ie fuis d'accord que les 
Bcftes ne s'enferuent point, par ce que leur lan- 
gage eft naturel, & que ce Verbe eft vn terme 
d Inftitution dont les Hommes ont conuenu 
enfemblc. Mais il ne s'enfuit pas de là que l'I- 
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maginationdcs Hommes ne le puilfe employer 
pmfquc la parole explique les penfées de l'Ima- 
ginacion aulfi-bien que celles de l'Entende- 
menc. Que s'il entend la chofe qui cft fignifiée 
par ce mon , il faut voir fi l'Imagination eft ca- 
pable de la former : Car fi elle à ce pouuoir, 
clic pourra alors adioufter le Verbe Eft \ Et fi 
ies Belles Ce communiquent leurs penfées, elles 
auront quelque Accent qui aura la mefme force 
que le mot dont nous parlons. 

Tous ceux qui ont parlé de ce Verbe , fàns 0^7 re- 
oublier mefme Fracaftor qui eft le grand Do- v«b™gyî' 
cl:cur de M. C. en matière de ConnoiiTance , J*"^" 
difent que c'eft vn figne extérieur par lequel les t,s 
Hommes marquent l'vnion ou la diuifion que 
l'Entendement fait dans les Images : Et certai- 
nement puifque les paroles font les figues des 
penfées , il faut que ce mot qui entre dans les 
Propofitions n'y îbit pas inutile & qu'il mar- 
que quelque chofe qui foit dans la penfée. Or 
il n'y a rien dans la Propofition intérieure que 
l'Entendement fait, à quoy le Verbe Eft refpon- 
de que l'vnion ou la diuifion des Images ; Et 
partant il cft vray que cette vnion ou diuifion 
eft la chofe qui eft lignifiée par luy. Si cela eft 
ainfi toute la difficulté fe reduid au poind de 

M ij 
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fçauoir fi l'Imagination eft capable d'vnir les 
Images i car fi elle les peut vnir , elle fait la 
chofe qui eft lignifiée par le Verbe Efl : Et 
comme l'Entendement en vniflant l'Idée du 
Bon auec celle de l'Aliment, fait tout ce qui eft 
neceflàirc pour dire que l'Aliment eft bon , S'il 
eft vray que l'Imagination puifle faire vnc pa- 
reille vnion, quand elle le voudra exprimer par 
le langage , elle aura le mefmc fondement que 
luy , de dire'que la chofe eft telle qu'elle la con- 
çoit , puifque ce mot Eft ne marque autre 
chofe que l'vnion des Images. Or à mon aduis, 
quoy qu'en penfe M. C. nous auons demonftrc 
que l'Imagination vnit les Images , Et partant el- 
le fait des Propofitions. 

jL 'imagination peut adioufler des Images à 
celles de fon objet. 

Tout ce que M. C. apporte pour deftruirc 
cette vérité eft , Qu'vne Faculté matérielle ne peut 141 
ddhujler a fon objet aucune chofe ; Que le Verbe Eft 
ri ejl point dans les Efpeces qui viennent de dehors; et 
que de le méfier auec les termes , cela marque vn re- 
doublement dans la Connoiffance ff) quelque chofe 
qui approche fort de la Reflexion. Pour moy ie ne 
voy pas le Sens qu'il donne à ces dernières pa- 
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rôles : Car dans la façon ordinaire de parler, vn 
redoublement dans la Connoiftance eft vnc 
Reflexion, & ie ne puis comprendre qu'vne Re- 
flexion approche fort de la Reflexion , puifquc 
ce feroit vue Reflexion qui ne feroit pas Réfle- 
xion. Mais Taurois trop à faire fi le voulois 
m'arrefter aux façons de parler dont il le fert, 
diibns feulement que le mot dcCbofe qu'il em- 
ployé , a vne lignification trop vague pour en 
pouuoir induire ce qu'il prétend. Il cft vray 
que l'Imagination ne peut adioufter à fon ob- 
jccl: aucune Chofe , U par ce mot on entend 
quelque Nature : Mais elle y peut adioufter des 
conditions & des modifications. LVnion n'eft 
pas vne Nature abfoluë, ce n'eft qu'vne modi- 
fication qui n'eft point différente réellement des 
chofes qui s'vniflent : Et cela ne furpafle point 
les forces de l'Imagination non plus que les au- 
tres actions qu'elle fait : Car l'Vnion eft l'action 
de l'Imagination aufli-bien que la première 
Conception ; Et s'il eftoit vray que ÏVnïon fuft 
au deflits de fon pouuoir parce quelle ne fi pas comprifi 
(Uns les Efpeces qui viennent de dehors; par la met- 
meraiion,la première Conception & toute au- 
tre Connoiflance feroit aufli au'defliis de fon 
pouuoir, puis qu'elle n'eft pas plus comprifedans 
les Elpcces que l'Vnion. 

M iij 
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Ce qu'il adioufte de la Reflexion eft hors de 
propos : Car l'Imagination ne doit pas eftrc 
plus obligée de faire reflexion quand elle con- 
noift les Images aucc l'Vnion qu'elle leur don- 
ne, que l'Entendement qui n'en fait point en de 
pareilles rencontres. Autrement il faudroit qu'il 
ne peuft iamais former de Iugemens qui fuffent 
dire&s, ny d'affirmations fins reflexion, qui font 
des chofes innoiiies dans les Efcoles. Car quoy 
qu'il die qu'en toute affirmation il Je fait une refte- '*/.• 
xion de tEjpnt fur la Qonnoiffance des Sens , dautant 
que fi nous ne connoiffons que les Efpeces fans en con- 
noiflre la réception nous n'affirmerions iamais rien. Il 
eft certain que cette Raifon combat l'expérien- 
ce; La plufpart des Hommes afïïrmans les chofès, 
fans fçauoir s'ils en ont receu les Efpeces , puis 
qu'ils n'en ont iamais ouy parler &c qu ils ne les 
connoiflent point du tout. 

Au refte ie n'oferois dire que M. C. s'eft 
trompé icy , attribuant à l'Imagination tout ce 
que l'Entendement eft capable de faire fur l'v- 
nion des Images, croyant que comme l'Enten- 
dement peut faire reflexion fur fon action , & 
former vne notion du Verbe Eft tout a fait di- 
ftin&e & feparée de celle des termes ; l'Imagi- 
nation doit eftrc aufîi obligée d'en faire autant 
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(1 elle peut faire des Propositions. Non , -i'ay 
trop grande opinion de fa furfifince pour auoir 
cette penfée ; mais ic m'imagine qu'il a voulu 
efprouuer par les objc&ions qu'il a faites fi i'a- 
uois quelque connoiflance des rufes de l'Efcolc. 
Et en cela certes ie confefle ingenuêment quei'y 
fuis peu verfe comme en toute antre chofe , Et 
que c'eft vn malheur pour luy & pour moy que 
ie n'en fçay dauantage , parce qu'il y aura fans 
doute beaucoup d'endroits de Ibn Ouurage oii 
ie n'apperecueray pas l'artifice qu'il y aura caché, 
& où par confequent ic ne pourray faire paroi- 
ftre la fubtilité de (on Elprit. 



Que l'Imagination peut faire des Propor- 
tions Negatiues, 

CHAPITRE IL 

CE qui fuit eft peut-eftre de ce rang là : 
Car ie ne voy pas là force ou laddreiTe 
des Raifons qu'il apporte , pour monftrer que 
1 Imagination ne fait point de Propofitions Ne- 
gatiues , quoy que ce fuft la vne matière qui 
luy pouuoit fournir quantité de belles médita- 
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tions,& où il pouuoit exercer toutes lesfincfTes 
de fa Logique. Cependant il s'eft contenté de 
dire [Imagination ne fait point de Negations,& 
ne les connoifi point ,parce quelles ne font rien en ef~ 
fefi, $f) qu'elles ne peuuent fournir d'Images pour Je 
faire connoijlre. Pouuoit-il ignorer, oupenfoit-il 
que ie ne feeuffe pas moy-mefme , que la Né- 
gation fe peut confiderer en deux manières: 
Directement, en portant tout droit noftrepen- 
fée fur l'abfence & la priuation qui eft dans le 
fujet : Et Obliquement, en conhdcrant le fujet 
priué de telle chofe & qui n'eft pas telle chofe. 
Nous fommes d'accord que la Négation directe 
eft vn non-eftre & n'eft rien en effect,& qu'il 
n'y a que l'Entendement qui la puiflè conce- 
uoir, parce qu'elle demande vne tres-fubtile 
abftraction & vne exacte reflexion fur la Con- 
noiffance : Mais nous tenons auffi que le fujet 
qui n'a point quelque chofe , eft véritablement: 
priué de la chofe qu'il n'a pas , Et que l'Imagi- 
nation peut faire cette forte de Négation. Car 
tout de mcfiTie que celuy qui tue vn Homme 
fait que l'Homme n'eft plus, quoy qu'il nefaf- 
fe pas directement la Négation de l'Homme: 
Aulli l'Imagination en feparant les Images qui 
compofent vn tout , fait que ce tout n'eft 
plus. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs , comme toutes les choies fe font 
de foy ou par accident , la Négation que for- 
ment les Facilitez Connoiffantes fe fait feule- 
ment par Accident, parce qu'il n'y a point d'a- 
ction qui fe puifTe terminer precifement à vn 
non-eftre : Car ccluy qui tue , donne le Coup, 
&: la perte de la Vie vient par Accident en fuit- 
te du Coup. Ainfi l'Imagination fepareles Ima- 
ges , & à cette feparation qui cft vne Action 
réelle & véritable, fumient la Neeation. 

Comment la Négation peut efire reprefîn- 
tée par. l'Imagination. 

Mais M. C. dit, Que la Négation quelle quelle 
H* fiit ne peut fournir aucune Jmage pour fe faire con- 
noiftre. Nous auons défia refpondu à cette Ob- 
jection. Car fi le mot d'Image fignifie feule- 
ment la reprefentation d'vne chofe abfoluë , il 
cft vray que la Négation ne fournit aucune Ima- 
ge pour le faire connoiftrc: Mais s'il comprend 
encore la Modification des Images, comme' il 
n'en faut point douter , il eft certain que la Né- 
gation fournit vne Image pour fefairè connoi- 
ftre du moins par Accident : Dautant que la 
feparation qui eft vne Modification des Images 
cft reprefcntée dans les Images ; Et que par cet- " 
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te feparation la chofc n'eft plus ce qu'elle efloit 
auparauanc dans la penfée. De force que tout 
de mefme que l'Imagination fait des Propo.fi- 
tions Arfirmatiues quand elle vnit les Phantof. 
mes , il faut fi elle les peut feparer qu'elle en 
falTe auffi de Negatiucs j Et que comme elle 
employé le Verbe S fi , pour marquer l'vnion 
des Images,elle ait auffi quelque figne extérieur 
qui defigne la feparation qu'elle en fait, & qu'el- 
le l'exprime par le terme de Non-efl , ou par 
quelque autre qui luy foit equiu aient. 

Il ne refte donc qu'à monftrer à M. C. que 
l'Imagination fepare les Images. Mais le moyen 
de faire voir quelque chofe à celuy qui ferme 
les yeux & qui ne les en voudroit pas mefine 
croire quand ils la luy feroient connoiftre. Tou- 
tes les Raifons que nous auons apportées ont la 
mefme euidence pour la feparation des Images 
que pour leur vnion ; Et puis qu'il eft certain 
que dans les Songes & dans les Maladies l'I- 
magination aifcmble des Phantofmes qui ne 
font pas de mefme ordre , il faut pour les a(Ten> 
bler qu'elle les fepare auparauant de ceux aueç 
lcfquels ils auoient vne liaifon naturelle.^ 

M. C. ne veut pas pourtant confentir à cette 
vérité toute claire & cuidente qu'elle eft j Et il 
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dit \ Que pour la luy perfuader il faudroit que iem- 
floyaffe des Raifinnemens femblables à ceux dont te me 
fers pour prouuer que l 'Imagination connoiïï la Sub- 
fiance desobjets. le fuis bien aife que M. C.qui eft fi 
ferieuxjfe foit voulu etiuertir icy : Il me permet- 
tra neantmoins de luy dire qu'il le pouuoit faire 
plus modeftement qu'il n'a fait , car en penfànt 
fe jouer il m'offenfc, & au lieu de me raille* il 
m'outrage. Si ic voulois en tirer ma reuanchc ie 
n'aurois qu'à luy reipondre , que puifqu'il n'a pas 
compris les raiibnnemens dont il parle , il 
m'euft efté inutile d'en apporter icy de féblablesw 
Mais comme il y a grande apparence qu'il fèra 
mieux inftruit maintenant qu'il n'eftoit alors , 
& que la confufion qu'il aura de m'auoir traité 
fi indignement m'eft vne afTez grande vengean- 
ce, ie me contertte de l'aiTeurcr que i'ay pris non 
feulement le loifir , mais encore le foing d'exa- 
miner les raifons qu'il condamne, & que d'au- 
tres au fli judicieux que luy ont approuuées ; Et 
qu'il euft efté àibuhaitterpourfi réputation que 
luy-mefmc n'euft pas eu le loifir de les exami- 
ner; Car s'il fe fuft contenté de ce qu'il en a dit 
icy. Il eust peu faire accroire à ceux qui n auront pas 
la commodité de les lire qu'elles euflent efté aufiï 
eftranges qu'il fe les eft imaginées.- Mais la paf- 
fion qu'il a eue' de n'en lamer aucune fans la 
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contredire a fait paroiftre dans Y Addition par oiî 
il y a voulu finir fon Liure , qu'il ne les auoic 
point entendues , Et ie fuis bien affeurc que 
cela eft arriuc par fi faute , & non pas par la 
mienne. * 

Apres tout quand ie n'aurois peu montrer 
que l'Imagination fait des Proportions Nega- 
tiues , cela feroit indiffèrent pour le deffein que 
i'ay de prouuer que les Animaux Raifonnenr. 
il fuffit qu'elle en puifTe faire d'Affirmatiues 
pour en inférer ce que ie prétends, comme nous 
verrons en fuitte. l'auois bien fait voir dans 
mon premier difeours que ic ne faifois pas 
fonds de la preuue que ie pouuois tirer de ces 
Propofîtions Negatiues , n'en ayant parlé qu'en 
paflant & dans la biïefueté que demande l'exa- 
men des cliofes qui fe trouuent contraires à cel- 
les dont on a traité amplement. C'eft pourquoy, 
fins me départir de l'opinion que i'ay de ces 
Propofîtions, ie veux bien accorder à M.C. que 
iencles ay pas bien eftablies, pourueu qu'il con- 
feffe qu'il ne les a pas bien deftruites ; Et quand 
il y auroit reiïffi, que cela ne feroit aucun preiu- 
dice au droit que ie deffends. 
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Comment les Bejles tugent des chofes. 

Mais finiflons ce fafcheux diicours par lad- 
drefle dont il fe fert à monltrer que les Bcftes 
ne iugent point que les chofes leur font bonnes 
ou mauuaifes. Car il veut faire pafTer pour vne 
preuue authentique le fèntiment de la plufpartdes 
Philofopbes qui croyent quelles ne jugent de rien , (0 
quelles connoijjent les chofes qui leur font bonnes par 
de /impies conceptions ,fns affirmer quelles foient bon^ 
nes. A la vérité s'il pouuoit m'obliger à reccuoir 
pour luges de noltre différent ceux qui font 
mes parties, il auroit trouué vn merucilleux expé- 
dient pourgaigner fon procez. le fçay que c'eft 
l'opinion commune & que l'Efcole enieigne 
que l'Imagination nef dite compofr qu'entant qu'- 
elle confidere deux images a ht fois comme il dit. 
Mais ce font-là des Iu^es ou des tefmoin» inte- 
reliez que ie reeufe en cette caufe : S'il la falloit 
décider par authoritc , celle de M. C. auroit 
toute feule autant de pouuoir fur moy que celle 
de tous les Philofophes qu'il cite ; Et où il ne 
fera point nccefTaire d'apporter de Raifons , ie 
fuiuray auflï volontiers Ion aduis que celuy de 
toute l'Efcole. Mais icy il en faut par necefîi- 
> & il ne fuffit pas de dire aue les Beftes ne 
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Iugetit de rien , il le faut prouuer par quelques 
raifons qui foient du moins apparentes , & ne 
nous affujettir pas à la tyrannie de ces Philo- 
fophes qui n'auoient point d'autre motif pour 
croire les chofes , lînodi que leur Maiftrè l'a- 
uoit dit. 

Qupyl M. C. voudroit-il que fur fa (impie pa- 
role on creuft, Que les Beïles ne lurent des obiets 
de leur appétit que comme les Sens Externes iugent 
quvne odeur fait bien ou mal, que le F eu brûle, que le 
<JWicl efl doux $ ïzAbfynthe amer , fans qu'il fott 
necejjaire pour connoiftre ces chofes que la Langue die, 
cela eft doux , cela eft amer ? 

Premièrement il confond des ConnoifTan- 
ces qui font tout a fait différentes : Car les Sens 
connoiffent d'vne autre façon que le Miel eft 
doux & l'Abfynthe amer,quils ne font que le feu 
brufle , & qu'vnc odeur fait du bien ou du mal 
Et ie luy accorderay toufïours que les Belles ne 
Iugent des objets de leur appétit que comme 
les Sens connoiffent que le Feu brufle , ou qu- 
vne odeur eft mauuaife. Mais ie luy nieray en 
mefmc temps qu'ils Iugent des objets de leur 
appétit de la mefme forte que le Gouft juge de 
la douceur du Miel & de l'amertume de l'Ab- 
fynthe. 

Car le Sens peut connoiftrc par vne fîmple 
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conception la douceur du Miel , doutant que 
c'eft l'objet propre & immédiat du Gbuft , & 
qu'il n'eft pas toufiours necefîàire que l'Imagi- 
nation fafle progrez d'vne chofe à l'autre : Mais 
quand il juge que le Feu brufle, elle pafTe non 
feulement de la caufe à. l'cffedfc , mais elle ad- 
ioufte encore vne Image qui n'eft pas fenfible 
à celle qui l'eft , en iugeant que \i bruflure elt 
raauuaife , qui eft vne Image que les Sens ne 
luy ont point fournie ; puiique eftrc Bon ou 
mauuais, vtile ou inutile ^ font des chofes qui Je 
connoiflent per Species non finfitas , comme dit 
l'EfcoIe , & qui demandent outre le Iugement 
des Sens celuy de la Faculté Eftimatiue. 

Mais ie dis bien plus, pour faire ce Iugement 
la Raifon y eft fouuent employée : Car quand 
vn Animal void le feu, & qu'il ne veut pas s'en 
approcher de crainte d'en eftre bruflé , il faut 
qu'il ait cfprouuc que c'eft l'cfFedt du Feu de 
brufler , & qu'il fe fouuienne du mal que 
cela luy a fait autresfois ; Et par confequent il 
faut qu'il vnifTe l'Image delà bruflure & du mal 
qu'il en a receu,auec celle de l'objet prefent & 
celle du mal qu'il en appréhende. Ce qu'il ne 
jçauroit faire fans difeours comme nous mon- 
terons icy après. "" % 
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D'ailleurs qu'eftoit-il befoin d'adioufter 
pour connoifire les chofes il n'efl point necejjaire que la 
Langue die cela efl doux , cela efi amer. Croit-il 
qu'on ne puifle faire de Propofitions (ans par- 
ler , & que les iugemens que l'Ame fait en foy- 
meime fans Us exprimer par le langage , ne 
foient pas de véritables Iugemens? Si celaeftoic 
les Muets feroient bien plus mal-heureux que 
l'on ne penfe , puis qu'ils n'auroient pas feule- 
ment perdu la parole^mais encore le iugemenc 
& la raifon. Q^py qu'il en foit , ce n'ell pas la 
Langue qui fait les Propofitions, c'eft la Facul- 
té de l'Ame , & les paroles n'en font que les I- 
mages & les copies. 

Mais peut-eftre que M. C. a voulu dire la 
mefme chofe, & que (àLangue 3 comme ondit> 
a preuenu fa penfée. Car il y a grande apparen- 
ce qu'au lieu de dire que lors que le Sens iuge 
de la douceur du Miel &c de l'amertume de 
l'Abfynthe , il n'eft pas necefTaire pour connoi- 
ftre ces chofes que l'Imagination conçoiue que 
cela eft doux , que cela eit amer, puis qu'il con- 
noift ces objets par vne première &fimple con- 
ception ; Il a eferit fins y penfer , qu'il n eft pas' 
necejjaire que la Langue le die. Pour moy qui veux 
traiter de bonne foy auec luy , ie veux bien 

quitter 
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Guittcr lauantage que fes paroles m'ont donné, 
Et luy accorder qu'il eft véritable que quand les 
Sens connoiflent leurs objets par vne fimple 
Conception, 1 Imagination ne fait point dePro- 
pofitions, parce qu'elle ne fait alors aucune vnion 
& que les chofes le prefentent à elle toutes v- 
nies : Mais ce n'eft pas à dire qu'elle fe les re- 
prefente toufîours ainfî , & qu'elle ne les con- 
noifle fouuent l'vne après l'autre: Car vn Animal 
peut voir du Miel fans fçauoir s'il eft Doux ; Et 
après qu'il en aura connu la douceur , vnir l'I- 
mage du Doux auec celle du Miel ; auquel cas 
il fait fans doute vne Proportion. Et certes il 
eft impofliblc de conceuoir la nature a&iue & 
remuante de cette faculté , fans voir en mefme 
temps quelle peut paffer d'vne chofe à l'autre; 
Et qu'ayant la puiflance d'en conferuer les Ima- 
ges , elle ne les aifemble & ne les fepare comme 
il luyphisl. 

I'adioufte ce mot pour def-abufsr M. C. qui 
acreu qu'il emportoit toufîours choix & liber- 
té. Car noftre Langue s'en fert d'ordinai- 
re auffi-bien que de Vouloir j pour marquer 
les actions que les Animaux font de leur mou- 
uement propre ; ainfi l'on dit qu'vne Befte va 
où elle veut; qu'elle mange ce qui luy plaift, 
&e. Et en ce fens il n'y a aucun inconuenienc 

o 
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o 

que l'Imagination vnnTe les Images comme il 
luy plaift. 

O^eft-ce c e ^ l'ordinaire de M. C. de s'amufer à 

ftraiiï" critiquer f ur l es paroles , & à leur donner telle 
Negatine. explication qu'il veut,comme il fait icy,& com- 
me il a encore fait fur le mot dsîbfraélion Ne~ 
gatiue. Car fur ce que i'auois dit que l'Imagina- 
tion peut conceuoir vn Accident fans prendre 
garde aux autres , & que cela s'appelloit cslb- 
flraftion Negatiue , Il dit , que cela fè peut faire fins. 
# négation^ & que ce nef pas parler dans les termes de 
l Art que de ïappeller ainf. 

Mais outre qu'après m'eftre expliqué de co- 
que i'entendois par ce mot, il n'y auoit plus de 
difficulté dans la chofe, & qu'il m'eftoit permis 
de l'appeller comme ie voudrois : le pourrois*luy 
refpondre qu'il me fait bien iuger que tous les 
termes de l'Art ne luy fonr pas connus , Et qu'il 
n'a point ouy parler de certaines chofes que 
l'Efcole dit effcre par tout Negatiuement : ou ce 
terme aufli-bien que celuy dAbflraélion Négatif 
uc , quoy qu'il n'emporte pas vne Négation di- 
recte , en marque neantmoins vne oblique & 
indirecte. En enecl; quand l'on dit que l'Imaçi»- 
nation conçoit vne chofe (ans prendre garde 
aux autres, on defigne indirectement la Nega- 
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tion des choies aufquelles on ne prend pas çar- 
dc. Mais biffons ces vétilles , & demandons à 
M. C. ii après Iuy auoir fait voir le deffaut des 
obie&ions qu'il a apportées, il croie encore au il 
j ait eu de la témérité en moy à fouftenir que t Ima- 
gination des Bettes fait des Proportions s Et s'il ne 
craint point que ce reproche ne retombe iufte- 
ment fur luy, ayant fait tant de bruit & fi peu 
d'cfTedfc,& voulant triompher après s'eltre/I mal 
deffendu. Certainement s'il n'y reiifîîlt mieux 
cy-apres : le yoy bien qu'il aura grande part à 
la gloire que i'auray d'auoir montré que les Be- 
ftes Raifonnentjafoibleffe de fes Raiibns eftant 
capable de perfuader autant cette vérité que la 
force des miennes. 

Fin de la Deûxiejme Partie. 
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L IMAGINATION 

PEVT VNIR PLVSIEVRS 

PROPOSITIONS. 

Et en faire des Raifonnemens. 
TROISIESME PARTIE. 

Omme la Propofition eft vn 
ajfemblage de plusieurs Conce- 
1 ptions -fimples , le Tïifcours 
l'efi aufii de plufieurs Propo- 
rtions qui font liées enfembU 
par des termes communs : De forte que 
fi^ l'Imagination peut faire des Proportions, 
ces! vn grand préjugé quelle peut aufo fat* 

O iij 
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r: des Raifonnemens , fuppofé quelle puiffè 
employer des termes communs qui les lient 
enfemble. lèpres auoir donc montré an 
Chapitre précèdent quelle peut faire des Pro- 
pofttions j il faut maintenant prouuer quel-, 
le y peut employer ces termes communs : 
Car delà il senfuiura nécessairement quel- 
le pourra Raifonmr , & pajfer d'vne chofe 
plus connue à celle qui l'efi moins , en forte 
que la Connoijfance de la première foit cau- 
fe de celle quelle acquiert après 5 En quoy 
l'on 'veut que confijle la nature du- Raifon- 
nement. 

Les i™- A ce dejfein nous auons fait 'Voir que 
fôWc£ quand plufieur surnages sfn/fent dans l'A- 
?3i ' me , elles ne fe confondent pas de telle forte 
quelles ne gardent toufours leur diftinttion 
naturelle $ £ t quelles font femblables en ce- 
la aux Efyeces 'Vifibles qui s'vmjfent dans 
l'air fans confufwn & qui fe ramaffent \sd 
faut amfi dire , iufques à *vn powet fans 
rompre l'ordre la dtftinftton naturelle 
quelles ont. De forte qu'à proprement par- 
ler l'jmaginatwn Joint plufiofi les Thantof 



Raifonne, III. Partie. 87 

mes quelle ne les Vnifi , car elle les range 
les place fans les méfier , elle les affemble 
fans les confondre , & faifant un tout de 
'plu feurs parties différentes , elle laiffe cha- 
cune en fon ordre dans fa détermination 
particulière. Qela pref apposé puifque l'fma- 
gtnation par le consentement mefmz de nos 
aduerfaires peut confîderer un accident 
d'une chofe fans prendre garde aux autres, 
s'arrefter à ce qui eft Doux fans penfer 
a ce qui eft Blanc ; £lle^ peut aufti confîderer LTnwgi. 
ce qui eft Blanc fans penfer à ce qui eft Doux: ™' : 0 ,"c" 
Et pAr confequent elle peut connotftre fepa- 
rement toutes les J mage s qui font unies l Z\r & en- 
jointes enfemble. Or fi elle peut unir deux fcmbk ' 
f mages différentes comme nous auons 
montré , elle peut raffembler celles quelle a 
conceues feparement 9 (g former autant de 
diuerfes Proposions quelle fera de dmerfes 
unions,, puifque la Propofifion n eft autre 
chofe que l'union quelle, fait de deux con- 
ceptions fimples. Car ayant conceu une cho- 
fe qui eft Blanche , Molle , Douce cV bon- 
ne à manger 5 elle peut s'arrefter au Blanc, 
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au Mol , au Doux , ou au Bon à manger, 

fans les confiderer tous enfemble : Et dans 
le pouuoir quelle a d'unir les Images , elle 
petit aufi ajjembler le Blanc auec le Mol , 
& le Mol auec le Doux , & le Doux auec 
le Bon à manger , joindre en fuite le pre- 
mier auec le dernier, n'y ayant pas plus de 
raifon pourquoy elle puijfe unir le Blanc a- . 
uec le Mol,<7«^ le Blanc auec le Bon à man- 
ger. En un mot , elle peut faire plu/ieurs 
Propofitions çtf retourner après fur fa pre- 
mière notion pour l'unir auec la dernière , en 
quoy confiée la Nature du Raifonnemsnt y 
comme nous montrerons plus amplement cy- 
apres. 

Or fi elle eft capable de ces actions elle 
fait fans doute un Raifonnement qu'on 
appelle Gradation , mefme un parfait 
Exemple Syllorifme fi l'on en retranche une Propofi- 

duSyïlo- / &J J ., , r _ ? J .. 

gifme que tion comme il luy arriue Jouuent : Car elle 
nSlx.fait trois Propofitions t dont la première eft 
pinte auec la féconde par un terme com- 
mun affauotrle Doux, £t la dernière auec 
les deux autres à ffauoir par celuy de Blanc 

& I 



a vne in- 
connue. 
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par celuy de Bon à manger j comme on 
peut •voir icy, 

Ce Blanc eft Doux, 
Ce Doux eft bon à manger , 
Donc ce Blanc eft bon à manger. 
Aiais outre la liaifon de ces Proùofî- Vlmi ?> i - 

J ' v f"J" nation va 

tions , quand ilferoit de l'Effence du Rai- £ y "^° u 
fonnement de faffer d'une chofe connue à 
une inconnue , il eft certain que ï Imagi- 
nation fait le mefme progrès en ces rencon- 
tres. Car elle ne connoift pas d'abord que ce 
Blanc eft bon à manger , mais feulement 
après qu'eli'a connu qu'il eft Doux , et que 
le Doux eft bon à manger. En effeft, 
quand un Chien a <veu une chofe blanche 
quoy qu'il s'en approche pour la manger , il 
ne la mange pas néant moins fans l'auoir 
fentie gouftêe auparauant 5 qui eft une 
marque euidente qu'il ne /fait pas certai- 
nement que cette chofe blanche eft bonne à 
manger s'il ne pafte par les autres qualité^ 
qui luy en peuuent donner une parfaite con- 
noiffance. Et certainement qui uoudra con- 
fiderer la différente Qonnexion que les Ac- 

P 
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cidens fenfibks ont auec la nature des cho- 
Jejy (g que la Saueurpar exemple en a plus 
auec la bonté des ait mens que l'Odeur ou 
la Couleur 5 // fera contraint d'auouer que 
ceft <vne necefité que l'Jmagination p. jjè 
fouuent d'^ne chofè plus connue a celle qui 
l'eft moins ; zt par confequent quelle fafife 
d/uers jugemens qui ont la foiifon le pro» 
greZ; que demandent les irays Syllogifmes, 
ç$ qui luy font connoifire des chofes dont elle 
nejioit pas affeurie ,par d'autres qui luy font 
euidentes. 

Cette Raifon que nous auons icy *vn peu 
plus efl en due quelle nef en nojire premier 
£) /fours, a ejté confirmée par trois diucrfes. 
expériences qui régnent prefqueen toutes les 
actions des Animaux. 
1. txpe- La première efl telle. Vn Chien veut 
manger quelque chofe qui efi pendue en haut: 
Jl la cenfidere , // abboye contrelle , il tour* 
ne , il faute fans y pouuoir atteindre : En 
fin il remarque *vn lieu efeuê par lequd tl 
peut monter fur <vn autre , & par celuy cy 
attraper la chofe qu'il defire. le dis que ce- 
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là ne fe peut faire qu'il ne joigne le Phan- 
tofme du Iteu ou il efi auec celuy du premier 
degré y Çf celuy cy auec le dernier , çf en 
fuite auec la chofe qu'il 'veut auoir 5 Et que 
tout cela luy fèroit mutile s'il ne r'affembloit 
la première notion auec la dernière ; puis- 
que c'efl par cette dernière att.on qulil con- 
noift que la cbofe quil auoit auparauant iu- 
çée impoflible, ne i'cfl plus. Et partant com- 
me cet ajfemblajle ne fe peut faire fins ioin- 
dre dmerfes Proportions par des termes 
communs , fans pajfer d'^ne chofe plus 
connue à vne autre qui l'eft moins ^ il faut 
quil y ait là i)n rentable Raisonnement. 

La féconde , confife dans les Ru/es dont uti- 
les Animaux fe f ruent à la Chajfe 'qu 'ils 
fe font les r ons aux autres , ou il efl necef- 
faire que leur Jmagination fe figure des 
moyens fans lefquels ils 'voyent bien qu'ils 
ne pourroient rien prendre. Car il faut 
qu'ils fajfent alors vn dejfein de pourfiuure 
leur Proye j Et que la difficulté qu'ils y ren- 
contrent les oblige d'en former un autre 
pour employer la Rufè fans laquelle ils ne la 
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peuvent prendre 5 £ t qu'enfin ils ioignent La 
Rufe mec U Prtfe : Ce qui ne fie peut 
faire fans difiours comme il eft aisé à im 
ger. 

in.Expe- La dernière , que L'ordre de nofire premier 
Traité nous a obligé de détacher de celle s- cy 
pour montrer , Que la Coufiume t'Jn* 
ftruftion ne s'acquièrent iamaîs fans dif- 
cours , peut icy reprendre fin rang comme 
celle qui efi dectfiue ; & qui ne reçoit aucu- 
ne renonce vallable. Jl eft donc <vray que 
quand l'on infiruit ou que l'on accoutume 
les Animaux à faire quelque chofe par les 
carejfes ou par les me?îaces qu'on leur fait-, 
et qu'après cela le fouuemr qu'ils en ont les 
encrage a faire U mefme chofe qu'on Leur a 
enfeignèe , il faut que l'Imagination raifon- 
ne ainfi : Que puifque telle chofe leur a au- 
trefois causé du bien ou du mal , celle qui fi 
pre fente luy e fiant fimblable , doit aufii cau- 
fer le mefme effetf. Car les images des 
Coups qu'ils ont receus font différentes de 
celles que l'imagination forme alors , fui fi 
que celles-là font des chofis pafiees , ç$ que 
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celles cy font des pre fentes des futures-, De 
frte qu'il faut quelle vnife l'Image delà chofe 
pre fente auec celle du pafiéqui luyefi connue, 
et que far celle-Cy elle connoifje celle qui eft a 
venir. Or fi ce n'es! Kafonner , il n'y a 
point de Kaifonnement au monde; £ t fi c'efi 
vn véritable Difcours , tl ny a guère d'a- 
fiions ou les Beftes ne Raifinnent.Tout ce qui 
peut faire icy quelque difficulté eft de Jfa- 
uoir fi l'imagination peut connofire les cho- 
fes pajfees , pre fentes à ve?iir. Mais fi 
l'on confidere que les TSefies efterent , qu'elles 
craignent , ç$ quelles défirent , il n'y aura 
plus lieu de douter de cette vérité , puifque 
ces pafions fuppofent la connoijfance du 
bien S" du- mal a venir: Car fi elles font ca- 
pables de connofire cette différence de temps 
qui eft la plus difficile à connoiHre , les au- 
tres qui. font plus faciles ne leur front pas' 
inconnues , la Ademoire eftant de ftmée pour 
les chofes pafièes^ les Sens pour celles qui 
font prefentes. 

Nom pouuons encore adioufler icy la +. Preuue 

I , • J y du Rai- 

preuut que nous auons apportée pour mon- fonnema 

f L r£ JT ... dcsBiftes. 

p 1IJ 
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trer que ÏInfiintf eïl toufwurs accompagné 
de la Raifon , puis quelle confirme la 've- 
nte que nous efiabl fions. Car comme le 
mouucment de l' Appétit doit précéder tou- 
tes ies aftwris des Beïlej , çcf que ce mou- 
uemmt là efi toufwurs deuancé de plufieurs 
JPropofittons qui font terminées par l'Opé- 
ration qui en efi comme la Conclufion , ainfi 
que 'veut ArtHote 5 11 faut que toutes ces 
r Propofit'wns qui fe lient par des -Termes 
communs çef qui inïlruifent l Ame de ce 
quelle doit faire, ayent la forme d'vn ve-y 
ritable Raifbnnement. En effecf , auant 
qu^n Animal fe porte à faire quelque 
chofè , il efi necefiaire qu'il connoiffe quelle 
eïl bonne , ç$ puis après quelle efi faifa- 
ble , et enfin que le lugement practic in-, 
teruienne par lequel l'Imagination juge qu'il 
la faut faire ; En fuite dequoy l' Appétit 
s efmeut çcf fait agir les Organes. Et pour 
montrer que ces diuerfes Propofitions font 
neceffaires en ces rencontres , outre que le. 
Sens commun nous l'apprend 5 C'efi que 
fouuent les Chiens & les Oy féaux de Cbaf- 
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Je %'oyent leur Proye fans la pourfuiure , ne 
mgeant pas qu'ils la puijfent prendre à cau- 
fe quelle eïl trop ejloignée • Quelquefois 
mefme ils femblent douter , ont appa- 
remment de la peine à fe refoudre s'ils la 
doment pourfuiure ou non. Or il efl cer- 
tain qu'en voyant U Proye ils la jugent 
bonne , que ne la voulant pas pour- 
fuiure , ils iugent que la chofe nejl pas 
fafable : Ainfi la Conclufon qui conjifie 
dans l'opération manque , faute d'vne des 
Proportions , comme il amue dans tous les 
vrays Syllogifnes. 



CE font là les Raifons que nous auons creu obferta _ 
deuoir employer pour montrer que les A- £ on ? {! ur 
nimaux Raifonnent : Car bien qu'il y en ait ««« j. 
vne infinité d autres , d'vne partie delquellcs Umc " 
quelques grands Perfonnagcs le font défia 1er- 
uis, ôc qui peuuent eftre augmentées par celles 
que les gens d Efprit peuuent tirer d'vne fi riche 
& fi féconde matière : Nous n 'auons pas iugé 
quelles peuifent s'accommoder aux Princi- 
pes que nous auons pofez , ny à la biïefueté < 
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que nous auons recherchée , n'y à la créance 
que nous auons eue que les noftres pouuoient 
toutes feules démontrer cette vérité. Il faut 
voir maintenant quelles atteintes elles ont re- 
ccu de la Critique de M. C. & fi elles ont. elle 
affoiblies par fes attaques. 

Mais auparauant ic fuis contraint de dire 
que i'ay vn Ennemy en telle fort fige & fort 
aduifé , & qui dans la deffiance qu'il a de fes 
forces s'eft ferui de toute laddreife des grands 
Capitaines qui prennent autant qu'ils peuuent 
l'auantage du Soleil & du vent, & qui amufent 
Tcnnemy par de légères efearmouches , fans le 
vouloir choquer de front & décider l'affaire par 
vn iufte combat. 

Car outre que M.C. penfe auoir mis Ariftote 
de fon party, & nous auoir oppofé toutes les 
loix des Syllogifmes ; Comme fi luy-mefme 
euft eftéle Chef de mes Raifons, il les a difpo- 
fées comme il a voulu , & par vn ordre bien 
eftrange il a refiuc mes Concluions auant que 
den examiner les fondemens ; Et pour toutes 
Objections il n'a apporté que des inconue- 
niens imaginaires ou des Paralogi fines. En 
effetft au Chapitre 14. Il traite à fonds la que- 
ition de la Raifon des Beftcs i Au 1 6. il mon- 
tre qu'elles ne font point de Propofitions ; 

Et 
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EC fur la fin il parle de la ConnohTance des Sens 
qm eft la première de toutes les Connoiflànccs. 
D'ailleurs fouuent il détache vne Raifon d'vn 
fujcr ou elle eft affectée pour la ioindre auec vn 
autre où elle eft inutile ;Et ce que ic trouue de 
meilleur , comme s'il s'eftoit imaginé que i'euf- 
(è fuiuy l'ordre qu'il tient, il m'aceufe en beau- 
coup d'endroits de fuppofition de chofes com- 
me non prouuées , à caufe qu'il n'en a point 
encore parlé , fans fe fouuenir que ie les ay de- 
monftrées auparauant. Mais à toutes ces rufès 
qui perdent leur nom & leur effeô. quand elles 
font dccouuertcs , nous pouuons dire icy en 
gros à M. C. en attendant que nous les confi- 
nerions en détail. 



p c .,. 

ine- 
des 



Premièrement qu'Ariftote , ny toutes les re- Les régies 
gles de Logique qu'il nous a données ne deftrui- auei°f£ 
fent point la forme de Raifonner dont les Ani- * luif T 
maux le leruent ; parce que ce lont comme deux raifo " 
Eftats differens qui fc gouuernent par de difïe- Bcftcs 
rentes Loix ; Et fi Ariftote a donné celles qui 
font neceflaires à l'Entendement pour former Tes 
difcours,cc neft pas à dire qu'il n'y en ait d'au- 
tres pour ceux de l'Imagination. le veux bien 
que ce foie vne Maxime indubitable , que de 
Propofitions particulières on ne peut tirer au- 

cl 
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cune Conclufîon légitime , Et que la Quatricf- 
me Figure de Galien foit inutile & mefrrie vr 
cieufe : mais cela à lieu feulement dans le Raiforr 
nement Humain qui demande toufiours quel- 
que Propofïtion vniuerfelle, & non pas en celuy 
des Belles qui ne fe peut former que de Iugc- 
mens particuliers. Si M.C. cuft voulu bien ap- 
puyer la confequcnce qu'il tire de ce qui fc dit 
dans l'Efcole , il deuoit premièrement faire voir 
que l'on ne peut faire de Raifonnement fans 
quelque Propofïtion vniuerfelle. Car quoy qu'il 
ait tatchc à le prouuer, outre que le Syllogifme 
Expofitif le conuaincra toufiours, il ne fçauroit 
iama'is faire que ce ne foit là vn véritable Syl- 
logifmc. 

Ce Blanc efl Doux, 

Ce Doux efl bon a manger. 

Donc ce Blanc esi bon à manger. 
Et il ne fert de rien de nous oppofèr qu'il efc 
dans la Quatriefme Figure : Car quand cela fe- 
roit véritable , cette Figure n'eft point vicieufè 
dans les Raifonnemens de l'Imagination com- 
me nous montrerons cy-apres : Et quand elle le 
feroit,'il feroit toufiours vray qu'vn Syllogifmc 
vicieux , eft vn Syllogifme ; Et l'on ne dira ia- 
mais que celuy qui Raifonne mal , ne Raifonnc 
pas. 
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Au fonds il eft certain que le Raifonnemenr tè fcn&- 
en foy & fans en confïderer les différences eft ÎSt 
vn difeours qui de deux Propofitions liées en- aiaxs " 
femble par vn terme commun en infère vnc 
troifiefme : Et comme cela fe peut faire par 
des Propofitions particulières aufîi-bien que par 
des vniuerfclles , il eft indiffèrent pour la nature 
du Raifonncment en gênerai que les vnes ou 
les autres y foient employées. Car s'il faut pour 
Raifonner que deuxehofes qui conuiennent en 
vne troifiefme , conuiennent aufli entrellcs- 
nicfmes , & au contraire, cette Conuenance fe 
trouue auffi-bien dans les Propofitions particu- 
lières que dans les vniuerfellcs ; comme on 
peut voir dans l'exemple propofé , où le BLmc, 
& le Bon a, manger conuiennent auec le Doux 
qui leur eft commun. En effeâ: comme cette 
Conuenance eft fondée fur vn Tout dans lequel 
beaucoup de chofes font comprifes , Et qu'il y 
a deux fortes de Tout , à fçauoir le particulier 
& l'vniucrfel , il y a aufîi deux fortes de Con- 
uenance , IVne qui eft particulière qui fert 
aux Raifonnemcns particuliers , & l'autre 
vniuerfelle qui fert aux Raifonnemcns géné- 
raux. Mais nous expliquerons cecy plus am- 
plement dans l'examen des Raifons de Mon- 
iieur C. 
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le dis en fecond lieu pour ce qui regarde 
l'ordre qu'il a donné à les Matières , Qu'encore 
qu'il ait penfé faire beaucoup pour fa caufed'a- 
uoir tranfpofé mes Raifons & mes preuues , & 
d eftre allé d'abord à deftruire le Raifonnemenc 
des Belles , fans auoir examiné les Principes 
fur lefquels ie penfe l'auoir eftably ; I'ay peur 
qu'on ne luy reproche qu'il n'a pas procédé de 
bonne foy, ny en bonne forme. 

Comme les Raifons font des lumières qui 
perdent ou qui augmentent leur cfclat félon la 
iifuation qu'on leur donne -, Il eft certain qu'a- 
yant placé les miennes autrement qu'elles ne 
doiuent eftre, il les a beaucoup arFoiblies \ Et que 
ceux qui ne fe donneront pas la peine de les con- 
fiderer exactement, n'y verront pas la clarté ny 
la force qu'elles peuuent auoir dans mon dif- 
cours. Mais la quelïion eft de fçauoir s'il a deu 
me faire cette fupercherie : Car bien que cha- 
cun foit Maiftre de l'ordre des chofes dont il 
traite, cela a fon exception dans la Critique, & 
principalement quand on prend à tafche d exa- 
miner tout ce qu'vn Autheur a eferit fur quel- 
que fujet : Car alors la fincerité & la bonne 
foy nous obligent de conferuer les auantages 
légitimes qu'il s'eft acquis dans la difpofixion de 
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fes Matières ; Et qui les luy fait perdre , perd 
suffi la qualité de fidelle & de fincere. 

le veux bien ncantmoins que M. C. fè def- 
fende de tous ces defïaux ; mais ie ne croy pas 
qu'il puifTc exeuferceluy où il eft tombé en s 'at- 
tachant à ma Conclufion fans auoir dellruit au- 
parauant les fondemens fur lefqucls elle eft ap- 

{)uyée. Car quelque chofe qu'il puiffe dire à 
encontre , fi i'ay bien prouué que l'Imagina- 
tion vnit plusieurs Termes & plufieurs Propo- 
fitions, & que la liaifon que demande le Sy !o- 
gifme fe rencontre dans cette vnion ; il faudra 
qu'il confefTc luy-mefmc qu'elle difeourt en ces 
rencontres: Et quelques Raifons qu'il apporte 
au contraire , elles ne décideront pas abfolu- 
ment la queftion , tandis que la mienne fùbfi- 
ftera. Tout ce qu'elles pourront faire , ce fera 
de la rendre douteufe, & de nous réduire à l'ad- 
uis d'Ariftote qui ne veut pas que l'on aban- 
donne vne opinion bien eftablie pour quelques 
Objections , quand mefmes on n'y 'pourroit 
pas refpondrc. 

Certainement M. C. deuoit fuiure la Maxime 
des Conquerans qui ne biffent iamais derrière 
eux aucune place qui puifTc empefeher leurs pro- 
grez ou leur retraite : Et luy qui ne tient que la 
partie Negatiue, & qui eft feulement à ce qu'il 
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dit défendeur en cette inftance , il euft bien 
pluftoft fait de deftruire mes Principes , & de 
rendre ainfi toutes mes confequences vaines, 
que de s'amufer à eftablir des chofes incertai- 
nes fur des fondemens ruineux &c à propofer 
des inconueniens dans les exemples que i ap- 
porte , dont il ne peut tirer aucune Conclufion 
vniuerfelle. 

Encore fi après toutes ces grandes Conque- 
ftes qu'il penfe auoir faites , il euft enfin atta- 
que le Fort où ie m'eftois retranché , il y auroit 
quelque lieu de l'excufcr : Mais quand il seft 
prefenté deuant, il a pafle outre & a dit , Que cela H ° 
ne mer/toit pas de torréfier. Pour moy l'en pourrois 
dire autant de fes Refponces fi ie ne fçauois" 
qu'en quelque guerre que ce foit il n'y a rien 
qui foit a mefprifer , & que mefme les fautes 
allarmes n'y font pas inutiles pour la difeiplinc. 
Celles qu'il nous a données icy ne regardent que 
les Exemples dont nous nous fommes feruis 
pour efetaircir la Raifon fondamentale , par la- 
quelle nous auons démontré que les Belles Rat- 
ionnent : De forte qu'on peut dire en quelque 
façon qu'il n'en veut pas à noftre Corps d'armée, 
& qu'il n a deflein que de nous enlcuer quelque 
quartier. 



Raifonne J 1 1 1. Partie. 103 



Examen des Raïfons que M. C. à appor- 
tées contre le Sjllogifms que nous auons 
mis four exemple du Raifonnement 
des 'Besles. 

CHAPITRE t 

iso TL dit donc en premier lieu , Que quand ie' 
3^f u ff°fi 1 u ' run Animal preffé de la faim votdvne 
cbofè blanche , qu'il la fent molle , qu'il la trouue fa- 
iwureufe , (0 qu après cela il conclud que cette cbofè 
blanche eïî bonne a manger , le luy fais faire tm for- 
te de Raifonnement que l'Efcole appelle Sorites , dont 
les Befles ne font nullement capables , puis qu'il y a. 
beaucoup de perfonnes qui n en fçaurotent faire noyant 
pas aJjè'Zjl haleine pour faire tant de Proposions , ny 
pour reprendre fans confufion vn terme fort ejloigné: 
Et que dailleurs cette façon d argumenter efi fort in- 
certaine fé) captieufe. 

le refponds en vn mot à cette Objection, 1cs 
que quand cette forme d'argumenter eft con- Jjjj^ 
duite par les Sens comme elle eft icy , elle eft * ona " 
fort facile à faire , par ce que la prefence des fana!* 
objeds empcfche que l'Imagination ne fe con- 
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fonde. En effe£t il n'y a point d'Homme fi ftu- 
pidc qui n'en puifle faire d'vne infinité de Pro- 
positions de ce genre-là. Car qu'on luy prefen- 
te vne vingtaine de chofes mifes par ordre , il 
peut dire que La première eft deuant la fécon- 
de , que la féconde eft deuant la troifiefme ; Et 
après les auoir ainfi toutes parcourues, conclure 
fans peine que la première eft deuant la vingt- 
iefme. D'ailleurs elle n'eft point incertaine dans 
les chofes qui font confufes enfemble & com- 
me Identifiées : Car fi vne mefme chofe eft 
toute blanche , toute Molle , toute Douce , & 
toute bonne à manger ; il eft certain que l'on 
peut dire alfeurement que cette chofe eft Blanche, 
& que cette chofe Blanche eft bonne à man- 
der. De forte que l'Imagination allant d'vne qua- 
lité à l'autre par le moyen des Sens, elle ne peut 
iamais fe tromper quand elle joint la première, 
auec la dernière. Apres tout comme cette for- 
me de difeours n'eft pas toufiours incertaine & 
captieufe,M. C. ne peut conclure autre chofe 
finon qu'il s'en trouue quelqu'vnc qui eft in- 
certaine & captieufe , mais il ne s'enfuit pas que 
celle- cy ou celle-là le foit. Au pis aller, il prou- 
verait feulement que les Beftes fe tromperaient 
ïbuucnt quand elles fe feruiroient de cette for- 
me de RaUonner. Ce qu'on luy accordera vo- 
lontiers, 
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Jonticrs , puifque perfonne ne croie qu'elles 
foient infaillibles dans leurs Iugemens. 

Il adioufte , Que quand on retrancherait vne de ^ "^J 1 " 
ces Proportions pour en faire ce Syllogifme. 4 fig U " s c la 

Ce Blanc e(l Doux, 

Ce Doux esi bon à manger , 

Donc ce Blanc efl bon à manger. 
On n'en pounvit rien conclure Pane qiiil efl en la 
Qiutnefme Figure. Mais il nous deuoit dire en 
mefme temps quelle forme il donne à cette 
Quatnsime Figure , puifque tous ne la font pas 
d'vne mefme façon: Les vns fè contentant de la 
difpofîtion du Médium , les autres voulant que 
la Conclufion en {oit Indirecte. Car s'il croit 
qu'il furKt que le Médium foit place tout au 
contraire de ce qu'il eft dans la Première Figure, 
cette Figure n'eft point vicieufe , puis qu elle 
prouue & conclud fur le mefme principe & de 
la mefme façon que la Première : Elle eft feu- 
lement inutile , purfque c eft la mefme eneffccl; 
que la Première ; à laquelle il eft indiffèrent 
pour la force de filiation que le Médium foit 
Subject ou Attribut dans l'vne des deux pre- 
mières Propofitions. Or fi cela eft ainfi le 
Syllogifme propofé n'eft point vicieux & con- 
clud directement comme feroit le Syllogif- 

R 
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me Expofitif dans la Première Figure. 

Mais fi M. C. croit qu'il faille que la Con- 
clufion y foie Indirecte , il s'eft trompé quand 

11 a voulu que le Syllogiïrne fuft dans cette Fi- 
gure. Car pour l'y mettre il faudroit en chan- 
ger la Conclufion , & au lieu qu'elle porte, 
Donc ce Blanc efi bon à manger, il faudroit dire, 
Donc ce bon à mander eft Blanc. le dis bien dauan- 
tage , quand on l'auroit faite ainfi , encore ne 
feioit-clle pas Indirecte ■■, parce qaeftre Blanc, 
Doux $ bon a manger , font icy des chofes par- 
ticulières qui font Identifiées en vn mefme fu- 
jet : Et partant on peut dire , que ce Blanc ejl 
bon à manger , Et que ce bon à manger efi 'Blanc fàns 
fe mettre au hazard de changer l'ordre naturel 
que ces chofes doiuent garder entr'elles. Il n'en 
eft pas ainfi quand il y a des Termes Généraux; 
car il faut neceflairement que comme ils font 
fuperieurs aux autres , ils gardent l'ordre natu- 
rel que leur fupeiïorité demande ; Et quand ils 
entrent dans vne Conclufion contre cét ordre-là, 
la Conclufion eft alors indirecte. JEn effect le 
vice qui fe trouuc dans la Quatriefme Figure 
ou la Conclufion eft indirecte ne vient que de 
ce que les Termes Généraux qui naturellement 
doiuent eftre énoncez de leurs inférieurs, ne le 
font pas dans la Conclufion. Or cette Raifort 
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{'uppofe qu'il y a des Termes Généraux & des 
Propofîcions Vniueiïelles , & partant elle ne con- 
clue! rien s'il fc trouue des Syllogifmcs en cette 
Figure où il n'y ait que des Termes & desPro- 
pofitions particulières. De forte que nous pou- 
uons conclure que le deffaut que l'on a remar- 
qué dans cette façon d'argumenter ne regarde 
que le difeours de l'Entendement , & non ce- 
luy de l'Imagination qui a fes Règles à part & qui 
n'eft point aflujctty à toutes les Maximes qui fe 
tirent des Notions vniuerfèlles : Et de fait le Syl~ 
logifme Expofitif à lieu dans toutes les Figures 
nonobftant les Loix qu'elles gardent pour l'v- 
niuerialité des Proportions. 

Qiidy a quelque chofe dans la Conclupon 
de ce Syllogïfme qui riefl pas dans les 
antecedens. 

, Mais tirons nous de ces Efpines ou l'Inad- 
vertance de M. C. nous a conduits ; Et voyons 
f - S1 l e ft vray , Qujl ny ait rien dans la [onclufwn de 
nojbe Syllogifme qui ne fiit dans la féconde Propor- 
tion , comme il dit , d'où il infère qu'elle efl 
mutile , (0 partant qùil n'y a la aucun Syllogfine. 
La Raifon qu'il en apporte eft , Que put/que de- 

R i) 
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nant qtte l Animal forme la Conclu/ion de fe Sjllogf. 
me y il juge que le Doux qù il tient entre les dtms efl 
hm à manger, il faut de necejjité qu'il le mange , par- 
ce que la (jonnoijjance n'est donnée aux "Beflesque pour 
efmouueir leur appétit , qui efl forcé a fe mouuoirpar le 
premier Ingénient praclic quelles font , & qui par con- 
fequent ne leur donne pas le lotjir de Philofopher fur 
des Tropofttons inutiles. 

Et moy ie disque M.C. ne s'eft pas donné le 
loilir de 'Philofopher fur des Propositions vtiles 
& neceflaires. Car il n'y a pas vne des Raifons 
qu'il apporte qui ne marque fa précipitation, 
les vnes fe trouuant contraires à ce qu'il dit in- 
continent après* les autres eftant douteufes on 
fauiles , Et toutes manquant de cette eftroidte 
Connexion qui fait les bonnes Confequen- 
ces. 

En effecl après mauoir objecté , qu'il n'y a . 
rien dans la Conclulron du Syllogifme propofé 
qui ne foit dans la féconde Propofition : Il dit, 
Que ieufje mieux fait de le réduire k eét Entlyjmeme, 
(j Blanc efl Doux , donc il efl bon a manger. Mais 
ie voudrois bien luy demander , fi dans cetEn- 
thymeme il y a quelque chofe dans la Conclu- 
fion qui ne foit pas dans 1 Antécédent. S'il l'ac- 
corde , il faudra necefiairement que dans la 
Conclufion de noftre Syllogifme il y ait^ auffi 
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quelque chofe qui ne foie pas dans la féconde 
propolicion , puÛque cet Antécédent eft îenv 
blable à cette leconde proportion. S il le nie, 
comment veut-il que l'en fafle vn Enthymeme 
qui doit eftre compofe de deux Proportions. 
Car bien qu'il l'ait condamné en fuite, ce n'eft 
pas à caufe qu'il n'y a rien dans la Conclufion 
qui ne foit dans l'Antécédent ; mais parce qu'il 
faudroit , à ce qu'il dit , que l'Animal connuft 
qae tout ce qui eft Doux eft bon à manger. 
Nous examinerons cette Raifon cy-apres ; ce- 
pendant M. C. fe tirera s'il peut de l'embarras 
où cette reiponce le doit mettre. 

Pour prendre l'affaire au fonds , il faut voir 
ft véritablement il rîy a. rien dans la Condufion de no- 
ftre Syllogifme qui ne foit dans la féconde Proposition. 
Certainement ft les Propofttions font différentes, 
parce qu'elles font compofees de Termes qui li- 
gnifient de différentes chofes ; Ces deux cyfont 
llitij différentes l'vne de l'autre que quelques au- 
tres qui puifîent entrer en vn Syllogifme ; puis- 
que le Doux eft le fubiedr de La Mineure , Et 
que le 'Blanc eft le fubie«5t de la Conclufion , Et 
qu'il n'eft pas poffible de conceuoirquV/?rf Doux, 
(oit la mefme chofe q\ï eftre "Blanc. M. C. ne 
fçauroit raifonnablement contefter cette vérité. 
Mais il dit , Que ÏJnimJ s'arrefle a la mineure 
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/ans paffer à la Conclu/ton , parce qu'au mefme temps 
qu'il connoisl que le 'Blanc efl Doux , il connotft aujjiï 'À 
qu'il eft bon a manger , (0 qu'il faut necejfairement 
qu'il le mange fans auoir le temps de former la Con- 
clufion. Et quoy ! ne peut-on pas l'empefcher 
qu'il ne le mange ? Et en ce cas il n'eft pas 
vray que ce foit vne chofe neceffaire qu'il le 
mange, Se qu'il ne puiffe auoir le loifir de con- 
clure. Sans cloute M. C. a confondu l'Adion 
auec le Defir : car il eft certain que quand vn 
Animal connoift vne chofe Douce, pour l'ordi- 
naire il connoift en mefme temps qu'elle eft 
bonne à manger , Se qu'il la defîre en mefms 
temps : Mais il ne s'enfuit pas de là qu'il la 
mange , & qu'il ne faffe autant de différentes 
Proportions qu'il vnit de différentes Notions: 
Or la notion du "Blanc Sz du Doux eft différente 
de celle de bon a manger , Et partant l'Animal 
fait autant de diuerfes Propofitions de ces trois 
Termes qu'il les vnit diuerfement enfemble. Le 
plus fort de la difficulté Se de i'obiec"cion de M. 
C.confifte en cecy,quc ces Propofitions fefonc 
en mefme temps , Se que le Difcours deman- 
de quelle fe faffent l'vne après l'autre: Surquoy 
nous auons deux chofes à montrer , à fçauoir, 
Qu elles ne fe font pas toufours en mefme temps , Et 
qu'il n'esl pas necejfaire pour le Difcours quelle fe faf- 
fent auec du temps. 
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Quant à la première , il eft certain qu'vn A- l« p ro - 
nimal peut connoiftre qu'vne chofe eft Douce, dc« TyV 
ûns qu'il la luge bonne à manger ; parce que l °^Z nt 
s'il la iugeoit bonne à manger , il denreroit de P as tcû - 

i o ! fl> n ,., , jours eu 

la manger, & la mangeroit en eftect s il n en e- niefmc 
ftoit empefchc : Or vn Animal qui n'a point ta " ps ' 
de faim ne defire pas de- manger ce qu'il a trou- 
ué de Doux , Et par confequent il ne iuge pas 
qu'il foit bon à manger. Car puiique l'Appé- 
tit fenfitif eft forcé à fe mouuoir par le pre- 
mier lugement pra&ic que fait l'Imagination 
comme dit M. C. & comme il eft véritable ; 
Si cet Animal auoit iuge qu'vne chofe fuft 
bonne à manger , il faudrait neceflairement 
qu'après ce lugement practic il defîraft de la 
manger, & par la mcfme neceftité qu'il la man- 
.geaft en efTcct , s'il n'y auoit aucun empêche- 
ment. Il peut donc connoiftre vne chofe Dou- 
ce par le lugement du gouft qui ne le peut 
tromper , Et ne la iuger pas bonne à manger, 
parce qu'il n'a pas befoin de manger : Ainfi ces 
deux notions ne fe font pas en mefmc temps 
comme veut M. C. & partant elles peuuent en- 
trer dans la forme du Syllogifme. Il nous ob- 
iedtera peut eftre que l'Exemple que nous auons 
mis en anant fuppofeque l'Animal eft preflede 
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la faim, qu'il a befoin de manger, & qu'en ce 
cas ces deux Proportions fe feroient en mcfmc 
temps. Mais tout ce qu'il pourroit inférer de là 
ce feroit que cet Exemple ne feroit pas bon , & 
qu'il en faudroit apporter vn autre où ces Pro- 
pofitions fe fiflent l'vne après l'autre , ce qui fe- 
roit tres-facile à faire. Ncantmoins outre que 
nous pourrions dire que cet Animal auant qu'il 
fut prefTé de la faim , pourroit auoir connu que 
la chofe eft Douce , & s'en reflbuuenir après 
que la faim luy feroit venue , fans en faire vne 
nouuelle efpreuue ; qu'alors il iugeroit qu'elle 
eft bonne à manger ayant iugé auparauanc 
qu'elle eftoit Douce ; Et qu'ainfi ces deux no- 
tions n'auroient pas efté faites en mefme temps; 
Sans nous amufer à refpondre à ces vaines ob- 
jections, il faut faire voir à M. C. Quil nefi point 
necejfaire pour le Difcours que les Proportions qui le- 
compofent Jèfajpnt auec du temps. 

Qu'on peut Ratfonner en vn moment. 

Premièrement fi l'on en veut iucrer par la 
nature delaConnoifiance,on verra bien qu 'vne 
action fi excellence Ce doit faire auec toute la: 
promptitude qui fe remarque aux autres qui 
(ont moins nobles qu'elle -, puilque cette façon 
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d'agir fait vne partie de leur perfection, &qua 
niefurc que les caufes font plus parfaites , elles 
agiffentplus promptement. En efFecT: il n'y arien 
du cofté de la Faculté qui cmpefchc qu'elle ne 
connoiflê en vn inftant ; Et il ne luy eft pas 
moins naturel d'agir de cette forte qu'à la Lu- 
mière & aux Couleurs qui n'ont pas befoin de 
temps pour produire leurs eipeces. L'expérien- 
ce nous fait voir euidemmcnt cette vérité dans 
les Sens qui connotfTent leurs objects au mcime 
moment qu'ils fe prefentent à eux: Car s'il fauc 
pour connoiftre les chofes qu'ils en produifent 
les Images , il eft neceflaire que les connoifTanc 
en vn moment ils en forment aufïi les Images 
en vn moment. Mais cela ne paroift pas feule- 
ment dans les premières Conceptions de l'Ame: 
Nous l'expérimentons encore dans les Propor- 
tions & dans les Defleins quelle fait en vn in- 
ftant; Et ce que nous auons dit des Songes mar- 
que alTez qu'elle n'a pas befoin de temps pour 
vnir des chofes qui font différentes, & quimef- 
mes n'ont aucune connexion naturelle l'vnc auec 
l'autre. De forte que tout le doute qui peutnai- 
ftre icy ferrtble tomber fur l'vnion de diuerfès 
Propofîtions , & principalement quand elles 
compofent vn Rai(onnement parfait. 

Neantmoins qui voudra fe con£iltcr foy- 
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mefme & prendre garde à fcs propres penfecs, 
croira facilement qu'il n'y a point de chofes qui 
fe fument auec tant de viteffe ^ Et que s'il y a 
quelque fucceflion entr'elles , c'cft vne fucccf- 
Son d'ordre ou de nature, & non pas de temps. 
Que s'il ne veut pas s'en fiet à fon Ingement 
propre , & qu'il vueille encore fçauoir quel a 
elle celuy d' Ariftote , i 1 apprendra de luy que la 
Mineure & la Conclufion d'vn Syllogifme fe 
iTïL connoiiTent en mefmc temps Se partant quel- 
m anim. \ cs f c f ont en me fmc temps , puifque connoi- 
ftre & faire vne propbfition eft la mefme cho- 
fe : Et de là on peut conclure que du moins 
deux Proportions qui ont connexion enfem- 
ble fe peuuent former en vn moment. Or fi 
cela eft véritable comme les Efcoles l'aiTeurent 
c'eft vn grand préjugé que les deux premières 
Propofitions d'vn Syllogifme fe peuuent con- 
noiltre de la mefme forte , puis qu'il femblc 
qu'il n'y a pas plus de raifon pouremoy la Mi- 
neure & la Conclufion fe connoùîcnt en mef- 
me temps, que la Majeure & la Mineure: Ainfi 
on fera contraint d'aduoùer que tout le Syllo- 
gifme fe peut faire en mefme temps. 

Mais fans nous feruir de la force des autho- 
ritez celle de la Raifon fuiuantepeut leuer tous 
les doutes & décider entièrement la queftion. 
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Ceux qui s'exercent à Raifonncr fur quel- 
que Matière y trouuent à la fin vne û grande 
facilité qu'ils voyent en vn moment toutes les 
confequcnccs qu'on en fçauroit tirer , & con- 
noilTent comme l'on dit , les Conclufions dans 
leurs principes. En ces rencontres il faut de 
neceflité qu'ils Raifonnent ; autrement il s'en- 
fuiuroit qu'à force de Raifonner ils rte pour- 
roient plus Raifonner , & que l'habitude qu'ils 
en auroient acquifè , au lieu de perfectionner 
leur Raifonnemcnt le deftruiroit tout à fait. Ce 
qui feroit vne chofe bien eftrange & bien fîn- 
guliere, veu que toutes les autres habitudes ne 
changent point la nature & l'cflcnce de leurs 
actions , & ne tendent qu'à les rendre plus par- 
faites & plus accomplies : Or ce ne feroit pas 
lahTer le Raifonnement en fa nature ny te ren- 
dre plus accompli que de l'ofter entièrement ; 
comme il arriueroit fans doute s'il paiîoit à vne 
autre forte de connoùTance qui fuft incompati- 
ble auec luy. 

Et il ne fert de rien dire , Que l'Intelligence l 'in- 
que l'on acquiert en fuite eft vne plus haute & fSj { 
plus noble action que celle de Raifonner ; Et l^ Dnc ' 
que pour ce fujet les Anges ne Raifonnent 
point , n'ayant point d'autre connoùTance que 

s ij 
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l'Intelligence comme celle qui eft la plus par- 
faite & la plus conforme à leur nature. Car on 
ne peut inférer de là que l'Intelligence ne foit 
pas vn véritable Raifonnement , mais feulement 
que c'en cft vn plus exquis , & qui n'a pas les clef- 
faux qui fe rencontrent aux noftres. 

En vérité le temps que nous employons pour 
les former n'eft pas vne chofe qui leur foit cf. 
fentielle , c'eft vne imperfection qui leur vient 
de la pefanteur & de la foiblefle de noftre Ef- 
prit qui l'empefchent de pouuoir pénétrer tout 
a vn coup la nature de certaines chofes , & de 
voir tout d'vne veue les diuers rapports qu'elles 
ont entr'elles. Mais comme il peut corriger ces 
deffaux par l'exercice & par l'habitude , il peut 
aufli ofter cette imperfection de fes Raifonnc- 
mens &: les former aucc tant de vitcifc qu'il n'y 
aura aucun interualle entre les Anteccdens & les 
Conclulions qu'il en tire. 

Pour reuenir à l'Intelligence , quoy qu elle fc 
fade en vn Inftant , elle ne change pas l'ordre 
ny la connexion que les chofes ont entr'elles: 
Dautant qu'elle fait connoiftre les premières 
comme premières , les fécondes comme fecon-? 
des , & ainli des autres félon la fuite naturelle 
% qu elles gardent. Or cela emporte neceilaire- 



Raifonne y 1 1 1. Partie. 117 

ment la diipofition & la liaifon qui fc trouue 
dans le Syllogifmc , parce que fi I on connoift 
la connexion que la première a auec la féconde, 
& celle que la Seconde a auec la troifiefme \ Il 
faut de nece/lité qu'en fin on vienne à connoi- 
ftre la connexion que la première a auec cette 
troiiîefme, puifque c'eft l'efTeft des précédentes 
& que l'efFedfc cil toufiours pofterieur à fi caufe 
dans Tordre de nature, quoy qu'il ne le foit pas 
toufiours dans l'ordre du temps. 

Qu^on ne difè point que ces chofes fe pre- 
fentent toutes vnies , & qu'il en eft de mefme 
que de diuers obje&s qui fe font voir en mef- 
me temps , fans qu'il foit beloin que l'Ame 
les vnifle , ny par confequent qu'elle en 
falTe aucun Iugement ny aucun Difcours. Ou- leï 
tre que ces diuers rapports & ces differen- Anges 

* . Vi . n Ra. fen- 

tes connexions ne le peuuent connoiltre mou 

fans comparer les chofes , & qu'on ne les peut 

comparer que l'efprit n'aille alternatiuement de 

l'vne à l'autre pour voir les Relations mutuelles 

qu'elles ont enfemble ; ce qui ne fc peut faire 

fans difcours : Iln'eft pas croyable que cette 

haute connoiftance que l'on attribue aux Anges 

foit femblable à la première notion des Sens, ny 

que ce foit vne fimple conception ou appre- 

henfion des obje&s. L'ordre de la nature vcut # 
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que s'il y a en nous quelque faculté ou action 
qui fe doiue communiquer à des Elprits fi purs 
& fi parfaits ; ce doit eftre la plus noble & la plus 
excellente : Or par le contentement de tous 
les Philofophes la troifîefmc opération de l'En- 
tendement eft plus noble que la première ; Et 
partant il faut que ce foit elle qui nous foit 
commune auec eux , il faut qu'ils connoùTent 
toutes les chofes par elle. Et i'oferois mefmc 
dire que toute leur ConnohTance n'eft qu'vn 
perpétuel Raifonnement parce qu'ils ne connoif- 
fent pas comme nous les chofes par parcelles 
ny fuccefïiuement ; mais voyant tout d'vn coup 
tout ce qui eft en elles & remarquant tous les 
rapports quelles ont auec les autres, il eft com- 
me impolfiblc que dans vn fi grand concours 
de differens obje&s , & dans les diuers Retours 
que leur entendement eft obligé de fiire fur eux 
ils ne Rationnent incefTamment. Il femble 
mefme que cette admirable difpofition que 
Dieu a mife dans tout l'Vniuers, demande, que 
puifque les chofes qui tiennent les derniers de- 
grez de la connoiflance ne connoùTent leurs ob- 
jec-ts que par de {impies & de premières no- 
tions : Celles qui font au fupréme degré &qui 
(ont les plus parfaites de toutes, ne doiuent con- 
noiftre les leurs que par le Difcours. 
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le fçay bien que dans l'Efcole il y en a qui 
difent que les Anges n'ont pas de fimplcs Con- 
ceptions ôc Apprehenfions , & qu'ils connoif 
fent les choies en faifànt des Affirmations ou 
des Négations par vn fimple Iugement qu'ils 
appellent d'Intelligence. Mais en ce cas il faut 
qu'ils afiemb lent ou qu'ils diuifent les Images des 
chofes , parce que l'Affirmation & la Négation 
ne Ce peuuent former autrement que par IV- 
nion & la fepararion des Images. Or ficela eft 
ainfi il faut qu'ils Raifonnent, parce que dans 
l'vnionde tant dediuerfes Images que la relation 
& la comparaifon des chofes demande , la for- 
me & la liaifon du Difcours s'y doit neccifaire- 
ment trouuer. 

Quoy qu'il en foit le Difcours qui Ce faitainfî 
eft tres-parfait,& n'a point les défauts qui fe trou- 
uent ordinairement aux autres, parce qu'il fefait 
en vn inftant , & qu'il donne tout à la fois la 
connoiifanee de toutes les proportions qui le 
compofent. 

, VnSyllo- 

Mais quoy ! Si cela eft ainfi l'Entendement g»f«ne qui 
nira pas des choies plus connues a celles qui le v n inftant 
font moins, comme on dit qu'il fe fait toulitmrs ^oct» s 
dans le Difcours. Certainement fi par les cho- comn,ï: ' s 
ksplits connues on entend qu'elles doiuent eftre «> nnui:s 
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connues quelque temps auant les autres , il cft 
certain que ce progrezne fc fait pas icy où elles 
font toutes connues en mefme temps. Que fi 
l'on entend que ces chofes font par Nature Se 
par Raifon plus connues, parce que ce font com- 
me les principes & la fource des autres; il ne faut 
pas douter qu'il ne s'y faife vn progrez des chc f . s 
qui font par Nature plus connues, à celles qui le 
font moins : or les chofes vniuerfelles font par 
Nature &c par Raifon plus connues que les par- 
ticulières, les caufes que les efFects , en vn mot 
les premières que les dernières ; quoy qu'elles fe 
puilTent toutes connoiftre en mefme temps. » 

Mais ce n'eft pas icy le lieu d'approfondir da- 
uantage cette Matière : Il fuffit de dire que s'il 
y a quelque chofe en cette opinion qui foit con- 
traire aux fentimens ordinaires de l'Efcole ; C'efl? 
que l'Efcole n'a pas confiderc le Raifonnement 
en fa nature, mais en fes Efpeces ; qu elle a de- 
finy le Genre par fes différences ; Et qu'en fin 
elle s'eft arreftée à la plus ordinaire façon de 
Raifonner qui fe remarque aux Hommes, fans 
prendre garde aux autres , & fans s'aduifer que 
les Conditions qu'elle y a demandées eftoient 
des JefFaux & non pas des chofes qui luyfuffent 
effcnticlles. 

Apres tout quand le Difcours ne fe pourroit 

pas 
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pas faire çn vn inftant,il eft toufiours vray qu'il 
Ce fsùf quelquefois fi ville qu'il eft impoflible 
d'y pouuoir remarquer aucune fuccefiîon de 
temps qui foit fcnfible Ôc manifelte ; e; il n'y a 
point d'Efprit fi pefant ny fi ftupidequi ne puif- 
ie faire efpreuue en foy-mefme de l'extrême vi- 
tefle qu'il apporte à tirer certaines confequen- 
çes & à Raifonncr fur les chofes que les Sens ou 
la Mémoire luy prefentenc Or ie n'en veux pas 
dauantage dans le différend que i'ay auec M.C. 
pour luy fermer la bouche. Quand il m'oppofe 
il fouuent le grand nombre de Propofitions & de 
9 7 Syllogi fines que l'animal fèroit obligé de faire auant 
que de Je porter à quelque chofe s'il auoit la faculté de 
' Raijonner que nous luy donnons ; Que quand lia trou- 
né quelque obiecl agréable (on appétit le prcjje fi fort 
qu'il n'a pas loifir de R.aiJonner là deffus ; Et qu'en 
fin la précipitation auec laquelle il agit.esî incompatible 
auec tant de Propofitions que nous luy faijons faire. 
■ Car fi tout cela fe peut faire en vn moment, 
c'eft à dire, en vn temps imperceptible, il n'y a 
point à craindre que l'Imagination n'ait pas le 
loifir de l'exécuter , ny que cela foit contraire à 
la précipitation auec laquelle les Animaux ont 
accouftumé d'agir. 

Ce n'eft pas pourtant que ie vueille que tou- 
tes les Propofitions qu'ils font fur vn mefme 

T 
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objed fe faflcnt en vn moment : le fçay 'qu ik 
peuuent voir vne chofe long-temps auant quo 
de la goutter , Et qu'après l'auoir gouftée ils 
n'auront pas à la mefme heure enuie de la man- 
ger quoy qu'ils la trouu ent bonne au gouft \ parce 
que n'ayant pas befoin de manger , ils ne la 
conçoiuent pas bonne à manger. Mais ie pré- 
tends feulement de montrer par ce que nous 
venons de dire , qu'il y en a quelques-vncs qui 
fe fuiuent fort promptement, fans qu'il foitne- 
ceflaire qu'il y ait vn efpace fenfible de temps 
entr elles , & d'autres qui fe forment l'vne après 
l'autre auec beaucoup de temps , comme il ar- 
riue dans celles que nous faifons. 

LesT;r- Retournons à l'Examen du Syllogifme qui a 
synode" fait tant de peine à M. C. & le défendons des 
P«"vn° nt autres attaques qu'il luy donne. Il dit donc p. 
ucrfcis. ïl( ; t0HS l es termes qui le compofent font r vni- 

uerfels , & partant qu'il efl impojfihle que les Bettes 
s'en puijfent Jèruir , puis quelles ne fentpas capables de 
former aucunes notions 'vniuerfelles. 

Certainement ie dois croire que M. C. a bien 
mauuaife opinion de moy , de me faire vne ob- 
ie&ion fï puérile , & de penfer me mettre en 
peine par vne petite fubtilité de l'Efcole qui 
n'eft pas capable darrefter le moindre Logicien. 



t 
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U n'y en a pas vn qui ne.fçache que les Termes 
font Communs & Généraux en deux manières, 
ou parce qu'ils fe pcuuenc appliquer à plulîeurs 
choies , ou parce qu'ils lignifient vnc nature 
q^e l'on conçoit eftre commune à plufieurs 
chofes. On peut appliquer celuy de Doux à* 
tous les objets particuliers que le Sens iuge c- 
ftre doux , fans que pour cela on penfe que la 
Douceur foit vne nature commune à tous ces* 
fubje&s-là : Et c'eft ainfi que l'Imagination 
s'en fèrt , comme de tous les autres qui entrent 
dans le Syllogifmc "propofé : Mais en ce fens 
là ils ne reprefentent aucune Idée vniuerfelle, Et 
partant M. C. n'en peut inférer ce qu'il prétend. 
En effect fî là Raifon eftoit bonne , il faudrait 
qu vn Animal ne peût pas mefme connoiftre 
quvne chofe fut Douce, parce que le terme de 
Doux cft à ce cju'il dit vn terme vniuerfel qui 
fuppofe vne Idée vniuerfelle dont les Bettes ne 
font pas capables. S'il eft donc vray que le Sens 
connoift le Doux , & que le Doux ne foit pas 
vn Terme vniuerfel , puifque le Sens ne con- 
noift que les chofes fîngulieres, pourquoy fera- 
til pluftoft vniuerfel dans ce Syllogiîme que 
dans le Iugemcnt que le Sens en fait. D'ailleurs 
quand tous ces termes de Doux , de Bon , de 
Chofe auroient vne lignification plus générale 
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& plus tranfccndcnte qu'ils n'ont , ils la pcr- 
droitnt par la Rcftriétion que leur donne le 
pronom dcmonftratif: Car quand on dit , ce 
Doux , ce Bon , cette Chofe , on ne fe figure plus 
rien de gênerai ny de tranfeendant , mais l'Ijf- 
prk s'arrefte ordinairement à la fingularké de 
la chofe qui eft exprimée par ces termes. 

Pour conclure il riejl pas necejfiaire de fia- 
ucir la connexion générale des Termes. 

Il adjoufte , Que 'ce Syllogfine ne conclud rien * 
moins que de fauoir que tout ce qui eft Doux e£l bon 
k mander ; Et que fi vHf c Befte ne fait non feulement 
cette Tropofitton vniuerfelle , mats encore fon r criwer- 
fiiltté , elle ne peut employer la Douceur comme vn 
moyen pour en conclure la bonté de l aliment. Cette 
raifon a pieu à M. C. car il la répète en la p. 152. 
où il infifte fort fur la connoiflance que l'Ani- 
mal doit auoir de la Connexion vniuerfelle qu*il # 
y a enrre la Douceur & la Bonté de l'Aliment, 
pour en conclure que telle chofe eft bonne à 
manger. 

Auant que d'enrrer dans l'examen de nos 
opinions il faut que nous demeurions d'accord 
tous deux d'vne vérité qui ne peut eftre contre- 
dite , <A lçauoir que quand vn Animal mange 
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quelque chofe qu'il connoift eftrc Douce, il eft 
certain qu'il la veut manger ; Et qu'il ne la 
voudroit pas manger s'il ne la trouuoic bonne 
à manger parce qu'il n'y a que le Bon quipuif- 
fe efmouuoir l'Appétit : Et partant il connoift: 
la connexion que la Douceur a auec la Bonté/ 
puis qu'il ne trouue la chofe bonne que parce 
qu'elle eft douce , & que 11 elle n'eftoit douce 
il ne la trouucroit pas bonne. La queftion eft; 
donc de fçauoir s'il eft: neceffaire quil conoiife 
la Connexion vniueiTellc de la Douceur auec la 
Bonté , ou s'il furrît qu'il connoifle feulement 
celle qui fe trouue entre ces deux qualitez par- 
ticulières. Et il faut de neceflité que M. C. 
prenne IVn ou l'autre party , s'il n'a deflein de 
taire vn procez à la Nature auiïi-bien qu'àmoy. 
S'il croit donc que l'Animal connoifle la Conne- 
xion vniucrfelle de la Douceur auec la Bonté, il 
n'y a rien alors qui empelche que l'Animal ne 
puilîe tirer la confequence propofée , & qu'il ne 
conclue après auoir connu qu'vne cholè eft dou- 
ce , que telle chofe cil bonne à manger , parce 
qu'il connoift que tout ce qui eft Doux eft 
bon à manger : Et de cette forte M. C. vien- 
droit dans l'opinion que nous tenons que les 
Beftes Raifonnent, quoy que ce fut par vne au- 
tre voye. Car nous croyons qu'il îuffit qu'elles 

. _ » • • • 
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connohTent la Connexion particulière de la Dou- 
ceur auec la Bonté pour conclure que telle cho- 
fe eft bonne à manger. 

En effect s'il eft vray qu'elles connoiflen. la 
Connexion que ces deux qualitez ont l'vne auec 
• l'autre comme nous venons de montrer , & 
qu'elles ne puiffent conceuoir rien d'vniuerfel 
cela eftant au deflus d'vne Faculté matérielle , il 
eft neceflaire qu'elles connoiflent la Connexion 
particulière que ces deux chofes ont enfemble. 
Ainfi puis qu'elles iugent quvne cholè eft ben- 
ne à manger , parce qu'elles la trouuent Dou- 
ce y il s'enfuit que la Connoiffance de cette 
Connexion particulière fuffit pour leur faire 
conclure que telle chofe eft bonne à manger 
puis qu'en effe<3 elles le font , & qu'elles ne font 
pas trompées en leur Iugement. faduoùe bien 
qu'il y a vne Connexion vniuerfelle de la Dou- 
ceur auec la Bonté qui fert de fondement à la 
vérité particulière que l'Animal connoift , mais 
elle eft dans la Nature & non pas dans l'Imagi- 
nation qui n'eft point obligée de la connoiftre 
pour inférer certainement qu'vne telle chofe en 
particulier eft bonne à manger. Il en eft com- 
me de celuy qui fait quelque chofe par routi- 
ne ; car ce qu'il fait fe trouue conforme aux 
Règles de l'Art quoy qu'il ne les fçache point* 
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& Con ignorance n'empefche pas qu'il ne le fa/Te 
aufiï parfait qu'il fçauroit cftre. Ainfî l'Imagi- 
nation ne Içait point que tout ce qui eft Doux 
eft bon à manger , mais feulement que ce Doux 
cft bon à manger ; Et auec cette connoiflance 

{>articuliere elle fçait aufli certainement qu'elle 
c doit manger que fi elle en auoit vne gé- 
nérale. Apres tout puifque ce qu'elle con- 
. noift ainfi fe trouue véritable , qu'eft-il befoin 
de le luy faire chercher par vne autre voye ? Et 
puis qu'on peut faire des Syllogifmes de Pro- 
pofitions particulières qui concluent bi en, pour- 
quoy ecluy qu'elle fait ne pourra-t'il pas eftre 
bon? 

M.C. dit là deiTus, Que de ce que quelque chofè 
Douce efl bonne k manger il ne senjuit pas que celle-là 
le foit. 

Il eft vray & ie confcfTe que les Animaux s'y 
trompent quelquefois , auiïi n'ay-ie point dit 
que leurs Syllogifmes fulTent demonftratifs ; c'eft 
aflfez qu'ils foient probables, & que pour l'ordi- 
naire ils leur faflent connoiftre la Connexion 
particulière que la Nature a mife entre ces deux 
qualitez: Car par elle ils îçauent que telle chofe 
cft bonne à manger auec autant de certitude 
que l'on peut fçauoir toutes les autres chofes 
fenfibles. Il eft certain qu'ils ne feauent pas 
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qu'ils le fçachcnt : Car fçauoir quelque chofe , 
& fçauoir qu'on la fçaic , fonc deux chofes 
différentes quoy qu'il femble que M. C. les ait 
confondues. Pour Icauoir que l'on feait il faut 
confidercr les Raifons générales & la forme de 
Raifonner donc on fe fert ; En vn mot il faut 
faire reflexion fur fà connoiflance dont les Be- 
lles ne fbnt pas capables. Mais pour fçauoir & 
pour connoiftre Amplement vne chofe , cela 
n'eft point neceflàire , & il (ùffit que la notion 
que l'on en a fbit femblable à la nature de la 
chofe qui fe prefente (ans en examiner les prin- 
cipes ny les moyens parkfquels on laconnoift. 

Que la Douceur ne peut exciter l' appétit, 
que l'imagination ne l'ait iugte 'Bonne. 

Apres cela M. C. me fait 3. grandes Que- 13t. 
fiions , & me demande , Qui me peut auoir dit que 
les Befies ne mangent point qu'elles riayent fait tous 
ces beaux Rai/onnemens : Que la douceur ne fujfit pas 
a mouuoir l 'Appétit fi l'Imagination ne connoift qu'elle 
ejl bonne k manger : Et quelle fait trois Jugemens 
differens , des deux premiers defquels elle en infère un 
îroifîefme ? 

Mais ie n'ay qu'vn mot à luy refpondrc , c'ell 
la Raifon qui me la dit ; Et ie m'eftonne qu'a- 
près 
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près la !uy auoirfait voir fi claire & fi euidcnte 
clic ne luy a pcrlàadé la mefmc choie. I'aurois 
bien plus de fubjet de luy demander qui luy a 
dit ; Que la Douceur fujjit & mouuoir l'Appétit fins 
qu'il foit nece faire que l'Imagination luge que la chofe 
douce efl bonne à manger. Car il n'y a point de 
Philofophe qui luy ait pû apprendre cette Ma- 
xime , ny de Raifon qui l'ait peu engager en 
vne propofition qui dcllruit les premiers ele- 
mens de la Philofophie. Tout le monde eft 
d'accord que l'Appétit ne peut cure efmeu que 
parle bien, Et panant la Douceur comme Dou- 
ceur ne le peut efmouuoir : il faut qu'elle foit 
connue comme bonne, & non feulement com- 
me bonne , mais encore comme bonne à man- 
ger fi l'appétit la veut manger. Or le Sens ne con- 
noill point cette bonté comme M.C. confeffe 
incontinent après, & partant il faut que ce foit 
l'Imagination, puifquc l'Appétit ne donne aucu- 
ne forte de Connoifiance. 

Certainement il y a danger que ceux qui ver- 
ront que M. C. s'eft laiiTé abufer à des Erreurs 
fi groflieres , ne fe fcandaliknt du reproche 
qu'il me fait, De nauoir apporté que de belles paro- 
les pour fouflenir mon opinion , fans meflre mis en 
peine de l'appuyer par de bonnes Raifins ; Et peur- 
euse qu'il s'entrouuera quelqu'vn qui dira, qu'il 

V 
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ne s'eft feruy ny des vnes ny des autres pour la 
deftruire; Et que comme il y a plus de peine à 
baftirqua ruïnerilafagement fait de nauoir rien 
voulu eflablir , puis qu'il a fi mal reufli dans la 
chofe qui eftoit la plus facile. Pour moy tout ce 
que ie puis dire en cette rencontre eft qu'il ne 
deuoit pas fe contenter dapprendre de tous les i it ; 
Hommes a qui il a parlé que les Befles ne Raifonnent 
point,\\ deuoit encores'informer des Railbns qu'ils 
auoient eues pour le croire, & les produire har- 
diment pour la deffenfe de la vérité , pour la 
réputation de ceux à qui iha parle , & peut eitre 
pour l'inftru&ion de tous ceux à qui il n'a 
point parlé. 

Mais quoy ï pouuoit-il apporter de meilleure 
Raifon pour prouucr que les Belles ne Raifon- 
nent point que l'expérience qu'il en a faite en 
luy-mefine : Il a examiné à ce qu'il dit les ac- 
tions de fon Appétit fenfitif , & après les auok 
trouuées toutes îemblables à celles des Ani- 
maux , Jl conclud à fon aduk fort feurcment que 
puifque fin Appétit fuit les chofes fans raifon , & 
fouuent contre la raifon , celuy des Befles doit agir de 
la mefme fine. 

le fuis rauy qu'après auoir montré tant de 
fois que M. C. ne Raifonne point où il penfe 
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bien Raifonner , il m'ait donné vnc occafion 
pour faire voir qu'il Raifonne bien ou il ne 
penfe pas Raifonner : Et c'eft-là ou ie prendray 
plus facilement la liberté de luy dire qu'il fe 
trompe , & que la plufpart de fes actions qu'il 
croit eftrc fans Raifon fc font auec vn parfait 
Raisonnement. Mais il faut qu'il prenne garde 
que c'eft vn Raifonnement de fon Imagination, 
& non pas de fon Entendement : Car il eft cer- 
tain que dans la plufpart des actions qu'il re- 
connoiften luy- mefme, & dans tous les Exem- 
ples qu'il apporte de ceux qui font goûteux ou 
paralytiques, l'Imagination Raifonne toufiours 
à fi mode , & forme fes difeours ordinaires a- 
uant que l'Appétit s'efmeuuc. De forte que 
nous pouuons employer pour luy & contre luy 
la Raifon qu'il nous obiecte & dire , que puis- 
que fon Appétit qui eft fcmblable à ecluy des 
Bettes n'agit qu'en fuite du P^aifonnement de 
l'Imagination , il faut qu'il en foit de mefme de 
l'Appétit des Belles : Et par vne Inuerfîon de 
h mefme preuue , puifque nous auons démon- 
tré que l'Imagination des Belles Raifonne de- ^ 
uant que l'Appétit s'efmeuue , il faut que la 
fienne Raifonne auffi auant que fon Appétit fè 
porte à quelque chofe. Qinl ne s'eftonne point 
du peu de temps qu'elle employé à cela j il ne 

V ii 



i32 Comment l'Imagination 

îuy en faut point du tout , Et s'il veut confi- 
derer ce que nous auons dit cy-deuant, il con- 
noiftra que fon Efprit eft bien plus prompt & 
va bien plus vifte qu'il ne penfe. 

Apres cela il verra fans doute qu'il y a eu de 
la précipitation quand il nous a obiedte. Que la 
Raifàn soppofe aux mouuemens de l Appétit ; Que ce- 
ltiy-cy entreprend des chojcs que la Raijon ne voudroit 
pas entreprendre ; Et qu'il faudrait que les Xejlcs fuf- 
Jènt plus raifonnables que les Hommes que leur 
appétit fufl entièrement ajfubieéîy à, la Raijon , 
s'il en attendoit lesjugemcns $ les refolutions deuant 
que de Je porter a quelque choje. Certainement a- 
uant que de produire toutes ces Raifons il dc- 
uoit meurement examiner fi elles pouuoient 
feruir à fa caufe ; Pour moy qui iuge qu'elles 
luy font inutiles ie les luy accorde trcs-volon- 
tiers fans faire preiudicc à la mienne ; puifquc 
le mot de Raijon qu'il employé, ne s'entend que 
de laRaifon humaine & intellectuelle , & non 
de celle de l'Imagination ou confifte tout no- 
ftre différend. 

Mais c'eft trop preffer vn Homme qui ne fe 
deffend plus. Cherchons des Ennemis ailleurs, 
& allons au fecours de la première Expérience 
que nous auons apportée pour confirmer noftrc 
Raifon fondamentale. 
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Examen des obtenions que Ad. C. a faites 
contn la première de nos Expériences. 

CHAPITRE II. 

ELle porte qu'vn Chien qui veut prendre En qvoy 
vne chofe pendue en haut où il ne peut 
atteindft , après auoir remarqué vn lieu efleuc 
par lequel il peut monter fur vn autre, & de là 
attraper la chofe qu'il délire - y doit neceffaire- 
ment aflembler le Phantolme du lieu où il eft, 
aucc celuy du premier degré , & celuy-cy auec 
le dernier,, & le dernier auec la chofe qu il veut 
auoir ; Et que tout cela luy ieroit inutile s'il ne 
r'alfembloit la première notion qu'il a formée 
aucc la dernière , puifque c'eft elle qui luy fait 
iuger que la chofe qu'il auoit creuc împoffible 
ne l'eft plus. 

1J7< fay prclque énuic d'accorder à M. C. tout ce 
qu'il m'obie&e icy : Car hors quelques lignes, il 
n'y a rien dans trois grandes pages qu'il em- 
ployé pour réfuter ce que ie viens de dire, qui 
bielle l'opinion que ic tiens : Et ic croy mefme 
que la plufpart des inconueniens qu'il y trouue 

P iij 
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cons^tI pcuuent paflfcr pour de nouuelles preuues qui la 
sonne- 1 " confirment. En effed quelle ablurdité y a-iti 
m i n t. qu'vn homme qui void njne Efchele drejjée pour mon- 
ter fur le toitl cfvne maifon , conclue auant que de s'en 
feruir qu'il ny peut monter autrement? Pour quoy n'afi 
femblera-iil pas l'Image du lieu où il efl auec celle du 
premier ejcbelon , (0 celle-cy auec celle du fécond , & 
ainfi de tous les autres ? Et après auoir fait autant de 
Tropoftions qu'il y a d'efcbelons , pourquoy ne joindra- 
til pas la première notion qu'il a eue auec la dernière , 
pour conclure qu'il peut monter fur le toiéî par% moyen 
de l'Efhele t Bien loin qu'il y aie là quelque 
chofe d'abfurde , il eft impoUible que cela (è 
fafle autrement pour les Raifbns que nous a- 
uons apportées au premier Chapitre de cet Ou- 
urage. # 

M.C. dk làdeûus, Quil nous arriue tous les . 
iours de monter ç^r défendre , fans fonger a ce que 
nous faifons , nofire ratfn eflant alors occupée toute 
entière à d'autres chofes ; 0* partant qu'il ne faut 
point fe figurer qu'un Chien Raifnne ou les Hommes 
qui ont plus de facilité a Kaifonner que les Befies y ne g 
Rai fonnent point. Mais il ne prend pas garde qu'il 
confond la Raifon intellectuelle auec celle de 
l'Imagination , & que par confequent il n'en 
peut rien induire contre moy. le confeffe auec 
luy que noftre Raifon ne penfe pas alors à lac- 
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En qvoy 

cion que nous faifons \ mais ie nie que noftrc 
Imagination ny penfe pas: Car le Sens ny l'Ap- sonne- 
petit ne peuuent agir quauec elle ; Et quand 
nous voyons la fuite des degrez & que nous les 
montons l'vn après l'autre , il faut quelle cen- 
duifenosyeux & nos pas. Or ie prétends que cela 
ne fe peut faire fans Raifonner ; mais c'eft vn 
Raifonnement qui eit propre à l'Imagination 
où l'Entendement n'a point de part. 

Au refte, ie ne veux pas m'arrelter à ce qu'il 
J J7- dit en fuite , Que la précipitation auec laquelle le 
Chien agit en cette rencontre eft incompatible auec tant 
de Propofitions , $ auec la Délibération qu'Jnftote 
demande en ces fortes de Iiaifonnemens. Car nous a- 
uons montré cy-deuant que toutes ces Propo- 
fitions fe peuuent faire en vn moment 5 Et nous 
aurons occafion cy- après de luy faire voir qu'il 
n'a pas entendu Ariftotc, & que la Délibération 
n'elt point abfolument neceflaire à ces fortes de 
difeours. 

Mais ie ne puis lahTer pafTer fins examen la 
H7- confequence qu'il tire, j^àe'/e Couvreur f croit au- 
tant de Sjllogifmes qùtlj a d'Ejchebns en JonEfchele 
s il en ajfembloit les Images comme i'ay aiTurc: 
parce qu'elle nous donne fubiect de montrer 
qu'ell'eft l'Action par laquelle l'Ame fait le Syl- 
logifme , & pour le dire en vn mot, Quelle esl U 
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le firme ® ïeffence du Raiftnnement dont la Philo- 
L° SH *~ &phi c na prefque point parlé , & que M. C. 
femble auoir ignorée. En efFecT: fi pour aflem- 
bler l'Image du premier cfchelon auec celle di 
fécond, & celle-cy auec celle du troifiefme on 
fait vn Syllogifme comme penfe M. C. il faut 
qu'il croye que le Syllogifme confifte en lvnion 
de deux Propofitions , & qu'autant de progrez 
que l'on fera d'vne Propohtion à l'autre , ce 
foient autant de Syllogifmes : Ou bien il au- 
rait vainement propoïe comme vne abfurdiré 
que le Couureur feroit autant de Syllogifmes 
qu'il y auroit delchelons en fon efchele. 

En cjuoy confifte le Raïfonnement çcf quelle 
eft l'aclion que fait l'Ame en Raifonnœnt. 

Certainement commedeux fimples Notions 
ne font pas vne Proposition , & ne panent que 
pour vne première opération de l'entendement 
qui eft redoublée ; aufli deux Propofitions ne 
font pas vn Syllogifme , & ne pcuuent palier 
que pour vne féconde opération qui eft répétée} 
& autant de Propofitions qu'on y adiouftera de 
nouueau ne feront qu'autant de répétitions de 
la mefme opération , & ne prendront iamais la 
nature & la forme du Syllogifme , fi ce qui fait 

la 
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la différence de ta. troifiefme opération d'auec e n 
lafecondene s'y rencontre: Or pais qu'il n'y a m**!*! 
riendanslc Syllogifme qui le dilfcingue de tout „™ Î,E " 
autre alfemblage de plufieurs proportions que 
le terme de Donc y il s'enfuit que ce terme eft la 
marque de la différence effentielle du Syllo- 
girme, & de l'action particulière que l'Ame fait 
pour Raifonner. Car puifque les termes ■{im- 
pies font les marques de la production des Ima- 
ges où confîfte la première opération , Et que 
le Verbe, Eft, defigne l'vnion que l'Ame fait de 
plu! îcurs Images où confîfte le -Jugement , il 
faut que le mot de Donc marque auili qu eique 
action qui foit différente des deux autres, de 
où foit contenue la forme & l'effence du Rai- 
fort ncment. La queftion eft donc de fçauoir 
quelle eft cette Action qui cft defignée par ce 
terme. 

D'abord on pourroir s'imaginer que c'eft 
Filiation & l'Induction que. l'Ame tire des no- 
tions précédentes. Mais, outre que dans toutes 
les Propofitions Hypothétiques ou Condition- 
nelles, il y a Illation fans qu'il y ait de difeours; 
Il s'enfjiuroit que la nature du Railonnement 
feroit toute renfermée dans la Conclufion , par- . 
ce qu'elle feule contient toute cette Illation. 
Quelques-vns difent que ce Mot defiçrne la 

X 
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co s^T°e ^aufe de la Conion&ion des termes , & q Uc j a ' 
le rai- Troifiefme Opération n'eft différente de la Sc- 
m°nt. NE " conde que parce qu'elle montre la raifbn de la 
conionclion des termes qui n'eft point mar- 
quée dans la féconde : cftant véritable que lors 
qu'on dit , l'Homme eft rifible , on ne dit 
point pourquoy il eft rifible ; mais quand on 
y adioufte le mot Donc , on marque la caufe 
pourquoy on dit quileft rifible, àfçauoir, par- 
ce qu'il eft Raifonnable. Qupy que tout cela 
foit véritable , ce n'eft pas là pourtant où con- 
fifte la différence precife & particulière que 
nous cherchons , car le mefme inconuenient 
qui fe trouue pour Filiation fe rencontre icy; 
veu que les Propofitions conditionnelles mar- 
quent aufïl-bien la Caufe de la Confequence & 
de la Coniondlion des Termes que le Syllogis- 
me ; puis qu'en dhant ; fi l'Homme eft rai- 
fonnable , il faut qu'il foit rifible } on prétend 
de montrer qu'il eft rifible parce qu'il eft rai- 
fonnable. Or s'il eft vray qu'vne Proposition 
a cela de commun auec le Raifonnement de 
marquer la caufe de la Conion£rion des Termes, 
il eft cerrainque ce n'eft pas làoiî l'on doit trou- 
uer la différence qui diftingue le Raifonnement 
d'auec la Seconde opération de l'Entendement. 
Ioinct que fi le mot de Donc ne defigne que la 
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Caufe , il ne marquera pas vne a&ion comme en qvoy 
nous auons dit qu'il eftoit nccefTaire. Si ce n'eft Sïïï! 
qu on vouluft dire qu'il marque la defignation ^* N N T N E " 
que l'Ame fait clle-mefme de cette Caufe. Mais 
il n'y a pas d'apparence qu'vne fi noble & fî 
grande opération ou confifte le Difcours foit 
réduite à fi peu de chofe comme eft cette dé- 
signation ; qui mefme fe rrouucroit dans les 
Propofitions Conditionnelles comme nous ve- 
nons de montrer. 

Pour defcouurir donc la force & le fens'd'vn fi- 
mot,qui tout petitqu'il eft, comprend toute le- & 
ftendue de noftre raifon , il faut confideren'que Dm 
quand l'Ame lie pluficurs Propofitions enfem- 
blc , elle fait progrez d'vn terme à l'autre , & 
va toufïours en auant (ans retourner s'il faut 
ainfi dire fur fes pas , & que durant qu elle 
marche ainfï, elle ne fait iamais de Syllogifme, 
& n'a point îubiecV d'employer ce mot de 
Donc. En effed qu'on fafTe vne Gradation d'au- 
tant de Propofitions qu'on voudra, & quelle fois 
par exemple de cinq comme eft cellc-cy. 

1. T terre est Homme, 

z. L'Homme eft Animal, 

3. LzAmmal eft vn forps , 

+. Le Corps est vne Substance , 

j. Donc Pierre eft vne Substance. 

x ij 
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en qvot II eft certain que les 4. premières n'ont point 
le N r 1" ta forme du Dilcours , parce que l'Ame va tout 
sonne- droit & pafle dire&cmcnt de l'vnc à l'autre: 
Mais quand elle vient a retourner fur (a pre- 
mière notion & qu'elle lvnift aucc la dernière, 
alors elle fait la Cinquiefme Propofition ou elle 
employé le mot de Donc qui feroit inutile en 
toutes les precedenres, & donne à toute la Gra- 
dation la forme du Diicours: La meime chofe 
fe fait dans tous les Syllogifmcs Catégoriques, 
finon que l'Entendement ny joint pas comme 
icy la première notion aucc la dernière \ Mais 
tantoft il joint la troiftefmc auec la féconde, ou 
la féconde auec la troifiefme comme dans la 
Première Figure ; Tantoft la troificfme auec la 
première dans la Seconde Figure, Tantoft la qua- 
triefme auec la fecode dans laTroifLfme Figure. 
Par exemple en ces deux Proportions, ÏHor.ime 
cHRat/cnn/ible, T 'ierre eft Homme , il y a 4. notions., 
& pour en tirer vne Conclu (ion, l'Entendement 
joint, Pierre, qui eft la troiûeimc notion, auec 
Raifonnalle qui eft la féconde, & conclud T Donc 
Pierre efl Raifonnable. Ainfi dans la Trorfîefme 
Figure, tout Homme eft Ra.ifonna.ble , quelque Hom- 
me eft Fo/, l'Entendement ioint Fol , oui eft la 
quatriefme notion auec Raifonnable qui eft la 
féconde, &c conclud , Donc quelque Fol eft Raifon- 
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mble, & ainfi des autres. Mais de quelque fa- r* ^ m 
çon que cet aflemblagc fe faiîe il eft touliours T^kkI 
vray que l'Ame fait vn Retour fur Ces premières s 0,; N c - 
notions : ht ce Retour rait non leulement la 
dernière Proportion oiî l'Ame s'arrefte & fe re- 
pofe ; mais encore il lie enfcmble les termes 
qui envoient comme efpars & diuifefc dans les 
précédentes. De forte qu'on peut dire que l'A- 
me fait vn Cercle quand elle raifonne, & qu'el- 
le fe meut conformément à fa nature , puifque 
le moLiuement Circulaire eft le plus parfaidt de 
tous, & celuy qui conuient aux chofes les plus 
excellentes. Ce Retour eft donc le mouuement 
qui fait proprement le Difcours, & celuy qui le 
diftingue de toutes les autres actions de l'Ame; 
Et partant c'eft luy que le terme de Donc doit 
dciigner. 

Quon ne nous obic&e point qu'Ariftote ne 
met pas la Conclufion pour partie du Syllogis- 
me , & qu'ainfi ce Retour qui ne fe trouue que 
dans la Conclufion, n'eft point ce qui fait leDif. 
cours. Car Anftote confidere le SyHogifme en 
Logicien comme l'Inftrument par lequel on arri- 
ue a la Connoifl'ance , auquel cas la Conclufion 
n'en eft que l'efFeâ -, Et non pas en Phyficien , 
comme vnc opération de l'Ame diftindtedes 
deux autres : aulfi quand il en parle dans faPhy- 
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_ o 
en .îvoy fique il dit cxpreflcment que la Majeure & Ù 

CONSISTÉ W- « t 1* ■ ~ 

il iut- Mineure luy leruent de Matière , & par con(è- 
mïSÏ* - quentla Conclufion en doit eftrc la forme , & 
la principale partie. Et certainement comme 
le Retour de l'Ame paroift principalement dans 
la Conclu/ion , on a eu raifon de l'appeller la 
forme du Syllogifme , puifque la nature du 
Difcours confifte en ce Mouuement : Mais auflî 
comme par ce Retour l'Ame reprend les ter- 
mes des premières Propofitions , on peut dire 
que la forme du Syllogifme fe refpand en elles , 
& qu'en ce fens il le faut confidercr comme vn 
Tout dont chaque Propofition fait vnc partie 
Intégrante , fans laquelle il ne peut eftre entier 
ny parfaicl. 

Le mour H ne faut pas pourtant s'abbufèr fur ce mot 
gLtîoT' ^ c Retour comme ie voy que la plufpart ont fait 
ï? r" < ï ui J C P rennent P our vne Réflexion. Car celle- 
fiocion. cy à proprement parler fe fait quand la faculté 
le réfléchit fur elle-mefme & fur fon action pro- 
pre , les confiderant feparées de leur fubjet. Et 
il eft certain qu'il n'y a que l'Entendement qui 
puifle faire cette forte de Reflexion, parce qu'el- 
le ne fc peut fans abftra&ion , dont f Imagina- 
tion n'eft point capable. Mais quand l'Ame re- 
prend vne Image qu'elle a défia formée pour la 
joindre auec vne autrc,.cllc nefe replie pas fur el- 
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le-mefme ny fur fàconnoiflance, mais feulement En <*™v 
fur leffeû de fon action. Ainfï il n'y a point ^ rI" 
d'abftra&ion ny' par confequent de veiitable IVht?~ 
Reflexion. Et llmagination peut aufïi-bien 
faire ce Retour que l'oeil qui a veu diuers ob- 
jets l'vn après l'autre, peut retourner fur le pre- 
mier qu'il auoit apperceu. D'où il faut tirer 
cette confequence qu'il n'y a rien dans le Rai- 
fbnnement qui furpafTe les forces de l ïmagi- 
nation & qui foit au de/Tus de l'Ame des Be- 
lles. 

L , 1 1 eft temps 'de retourner à M. C. qui dit , que le 

Chien ne iuge point de la poffibtlité de ce qu'il entre- 
prend : Parce que fi cela eftoit, il ne feroit pas tant de 
Jauts & d'efforts inutiles , £<r ne s' efforcerait pas de 
• prendre ce que la plus flupide Raijon luy montreroit ejlre 
trop ejleué. Et de là il conclud que ce neflpas la raijon 
qui ty porte , mais que ceft lohiecl qui l'attire (0 qui 
remue fes Effrits. Comme nous aurons cy-apres 
occafîon de parler de cette Poflibilité , ie diray 
feulement icy que les Animaux auffi-bien que 
les Hommes fe trompent fouuent dans le luge- 
ment qu'ils en font , & que les vns & les au- 
tres fe figurent fouuent des chofes poffibles . 
qui ne le font point du tout ; mais cela n'em- 
pcfche pas quauant que de les entreprendre ils 
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en qgoY n'en faflent le Iugemenr quelque faux Se trom- 

CONS1STE ,.. -rT i-L 

le rai- peur qu il punie eltre comme nous montrerons. 
De forte que cela ne doit point obliger M. C. 
à s'engager dans vne opinion extrauagante & 
contraiteà toutes les Maximes de la Philofophie 
comme eft celle qu'il femble vouloir derfendre 
quand il dit , que Hobjeci attire l 'appétit & remue '** 
les Ecrits: Carquoyque cela fe peufl; expliquer 
d'vne Attraction Morale comme on parle dans 
les Efcoles , & telle que le bien & la fin ont 
accouftumé de faire : Neantmoins en d'au- ,cS - 
très endroits il marque affez qu'il entend par- 
1er d'vne Attraction Phyfique , puis qu'il aifeu- 
rc que les Obje&s ont vne qualité aymantine 
qui (ùppofe vne action de cet ordre- là. le ne 
voudrois pas pourtant infifter là deifus , puis 
qu'il n'a pas voulu faire voir clairement ce 
qu'il en penioit. Suiuons-le donc par vn au- 
tre chemin , & voyons quel effort il va fai- 
re contre les Rufcs dont les Animaux fe fer- 
uent dans la ChalTe , lefquelles nous auons 
afleurées eltre des effects de leur Raifonne- 



ment. 



Examen 




Raifonne ,111. Partie. 145- 



Examen de ce que AI. C. a dit contre la 
féconde Expérience que nous auons 
proposée touchant les Rufes 
des Bettes. 

CHAPITRE III. 

CErtainement on peut dire aucc vérité qu'il des r v - 
oppofe icy les Rufes aux Rufes ; & qu'il 
imite ces poiflons qui refpandent leur ancre 
pour fe dérober aux yeux & aux filets du Pef- 
cheur. Car pour diminuer la clarté & l'euiden- 
ce d'vne Raifon dont il deuoit eflre conuaincu; 
Il jette de l'obfcurité dans mes paroles , & dit, 
ïj j> Que toute la difficulté qui (y trouue ne dépend que de 
ïambi^iin des termes de Rufes jf) de Figurer. Pour 
moy qui m'en fers dSns l'vfigp ordinaire qu'ils 
ont parmy nous , ie croy qu'à moins que d'eftre 
Anglois ou Alleman on n'y peut trouuer aucun 
equiuoque. Apres tout quand il y en auroir, 
c'eftoit à M. C. à l'ofrer , & à dccouurir après, 
la foibleffe de cette Raifon que i'ay cachée 
comme il feint fous l'ambiguïté de ces deux 
Termes. 

Y 
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des Rt _ C'eftoit encore à luy à propofer quelqu'vnc 
awmIvx. de ces Rufes ; voire melme il deuoit choific 
entre toutes celle qui luy euft femblé la plus 
auanrageufe pour moy i afin qu'en montrant 
que le Difcours n'y a aucune part , il rendift 
ma Raifon inutile. Cependant il penfe s'eftre 
bien mis à couucrt en difant , Que fi i enfle de- , 4I 
fané quclcjues-njnes de ces Rufes en particulier , il fe fuft 
efforcé de les expliquer. Et quoy ! puifque ie les 
defignois toutes , eftoit-il de befoin que i'en 
marquaffe aucune en particulier ; Et puifque 
ie n'en exceptois point , ne deuoit-il pas iuger 
que ie croyois qu'il n'y en auoit pas vne qui ne 
fuuilt à ma caufe , & que la première qu'il euft 
refutée rendoit mon objection vain^ & deffe- 
«Shieufe. Certainement cela me fait (ouuenirde 
ces Fanfarons à qui on offre le choix du com- 
bat, &c qui s'exeufent après fur ce qu'on neleur 
a pas dciîgné celuy de l'Efpée où ils fe vantent 
qu'ils eullcnt fais merueilfes. 

Pour moy ie ne fçay pas quelles euflent efté 
celles que M. C. euft faites dans vn Examen 
particulier ; mais ie puis dire qu'il n'en a pas 
fait de grandes dans le General ; & que quand * 
il fe contente d'afTcurer en gros , Que de toutes , A 
ces Rufes les vîtes font des ejfcéls de lïnjtinâ, (0 les 
autres de mémoire 0* de couflume ; Il n'y a rien là 
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de merueilleux û ce n'eft qu'il en oublie quel- ^ s Ro- 
ques- vne s qui ne fc font point par Inflmct, animavx. 
par Mémoire, ny par Couftume i Et que non- 
obstant que ion Indu&ion ne foit pas complè- 
te il ne lai/Te pas d'en tirer vne Conclufion vni- 
uerfclle. Car Iaiffant mefme à part que l'In- 
ftintt, la Mémoire & la Couftume n'excluent 
pas la Raifon comme nous montrerons cy- après. 
Il eft certain que les vieux Lièvres de les vieux 
Renards font plus ru fez que les jeunes , 6c par 
confequent ils ont des Rufes particulières qu'ils 
ont aprifes d'eux- mefmcs & qui ne viennent 
point de l'inftincl: , puifque l'Inftinc~t eft vne cho- 
, te qui eft naturelle & qui eft commune à toute 
l'Efpece. Cela fuppofé , quand ils fe feruent la 
première fois de ces Rufes, ce n'eft pas par cou- 
ftume ny par mémoire, puis qu'ils ne s'en font 
pas encore feruis & qu'il n'y a point d'accou- 
tumance dans les actions qu'on n'a iamais faites, 
ny de memoiredes chofes qui» font toutes nou- 
uelles. Il faut donc dire qu'elles .viennent d'ail- 
leurs-, & qu'elles n'ont point d'autre fource que 
la Raifon, puis qu'il n'y a qu'elle à qui on les 
puille rapporter. 
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Examen de ce que AI, C. a dit contre no- 
fire trot fie fme Expérience , tirée de la 
Confirme ç£ de l'jnjîruclwn 
des lïejtes. 

CHAPITRE IV. 



de la ^"""^Omme la dernière de nos Expériences 
s^ncTdv V^-i c l u ' [ c ^ " r ^ e ^ e 1 Inftru&ion & de la Cou- 

Temps 



ltume nous fournie vne tres-puiflante preuue 
delà Railon des Belles , elle a aiuli obligé M. C. 
à faire comme vn nouueau corps d'armée pour 
la combatre , & à luy donner pour champ de 
bataille vn Chapitre tout entier. Obleruons 
donc vn peu ces nouueaux Ennemis. D'abord 
ie voy que M. C. fait marcher fes Enfans perdus-, 
l'appelle ainfi tout ce qu'il a dit de la Couftu- 
ftume aux pages 145. & 146. qui ne fert de 
rien du tout à la queftion où nous Corn mes. 
Et après diuerfes feintes qu'il fait pour éluder ce 
que nous auons démontré touchant la produ- 
ction & l'vnion des Images, il vient enfin à 
l'attaque & prétend de montrer que l'Imagina- 
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tion n'a point du tout la Connoiffancc descho- de t * 
fes paffées , prefentes , & à venir , fur laquelle s^c?»* 
toute la force de noftre Raifoneft appuyée. En T£Mrs - 
effccî , il a bien preueu que s'il accordoit que 
laprefencede certains objecls fift reffouuenir les 
Beftcs des chofes paffées & leur en fift atteiidre 
de fcmblables à l'aducnir, il feroit obligé d'ad- 
uoùcr qu'elles Raifonnent comme on peut iu- 
ger parce qu'il dit de la Crainte, page ijy.C'eft 
pourquoy il a nié hardiment que cela fuft ve- 
hf, ritable, & a fait tous fes efforts pour prouuer 
que l'Imagination ne connoiffoit aucune diffé- 
rence de temps. 

Mais que peuuent feruir toutes fes raifons 
fi l'expérience que nous auons apportée les 
conuainc d'erreur. Tout le monde fçait & tout 
le monde void que les Beiies Efperent, qu'elles 
Craignent, qu'elles Défirent, & par confequent 
il faut quelles connoiffent les chofes futures, 
puifque toutes ces Pallions ne font excitées que 
par le bien ou le mal à venir. Or 11 cela cft 
ainfi , il eft inutile, de vouloir montrer qu'elles 
ne peuuent connoiftre aucune différence de 
temps. C'eft pourquoy auant que d'examiner ce 
qu'il a mis en auant pour prouuer cette Propo- 
rtion, il faut voir ce qu'il oppofe à cette Expe- 

Y iij 
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d * la rience , & de quelle addreiîe il Te fert pour fc 

Conçois- j» r 1 • CC 

sance ov tirer d vn il mauuais paliage. 

Temps. 

Les Bejles ejperent les chofes à venir. 

Premièrement il m'aceufe , de ne parler pas 
fainement quand ie dis que les 'Bejles efrerent , parce 
que iay efrit ailleurs que pour parler famemem il n'y 
a que l'Homme Jeul qui ejj>ere , ff) que tout le refk 
des Animaux n'a qu'vne ombre de lEfperance non plus 
que de la Raifon. De la il concluà que depuis ce temps 
laies actions des Befies n'ont pas changé de Natwv, 
& qu'il ne fied pas bien à vn Philojophe de faire 
pajjèr pour vérité ce qui n en efl que l'ombre (£) l ap- 
parence. 

Certainement il eft aifé de iuger par cette 
rclponce que M. C. s'eft trouué icy fort emb3- 
rafle , & que n'ayant aucune P.aifon pour de- 
ftruire l'Eiperance des Belles, il a voulu donner 
le change au Lecteur, & fe tirer du. périt enfê 
couurant de mes paroles. Mais fàns luy vou- 
loir reprocher comme il m'a fait que cette fa- 
çon de procéder n'elt pas feante à vn Homme 
qui cherche la venté, & qu'elle fent plus le So- 
phifte que le Philofophe ; Il me permettra de 
îuy dire qu'il n'eft pas icy queftion de ce que 
iay elerit ailleurs fur ce fujet , ou ie me puis e- 
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ftre trompé ; mais de fçauoir s'il eft vray que 
les Beftes Efperent i car lî cela elt il faut qu el- 
les efperçnt le bien à venir , & qu'elles con- 
noiflent les chofes futures. Si i'eftois le feul qui 
tint cette opinion, peut-eftre que la Contradi- 
ction que M. C. remarque dans mes paroles la 
pourroit rendre fufpe&e: MaisAriftote , Sainéfc 
Thomas , en vn mot , toute l'Ekhole eft dans 
le mefme fentiment, Et il n'y a pas vn Philolo- 
plie de marque qui ne reconnoifie l'Efperance 
dans les Animaux , & la ConnohTance de lad- 
uenir dans l'Efperance. M. C. mefme ne peut 
qu'il ne foit du mefme aduis , puis qu'il croie 
que les Belles font capables du Defir ; car 1 Ef- 
perance n'eft différente du Defir que par la dif- 
' ^ faculté que l'on Ce figure à obtenir le bien que 
l'on n'a pas : Or les Animaux peuuent délirer 
vn bien qu'ils iugent eltre difficile à obtenir, ëc 
par confequent ils le peuuent efperer. Il fuit 
donc que M. C. confeffe la vérité de cette Ex- 
périence , ou bien qu'il prépare vne autre ref- 
ponfe que celle qu'il a apportée , puis qu'elle 
ne fatisfait pas à l'opinion commune qui n'a 
point d'intereft dans la contradiction qu'il trou- 
ue dans mes eferits. 

Mais feroit-il bien poifible que M. C. euft 
véritablement creu que ce que i'ay dit autres- 
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d s la fois dans l'Eloee de l'Efperance fuft contraire \ 

CoNNOIS- ■» /T • . vT> I / 

sanci D v ce que îalleure îcy ? N a-til pas remarque que 
TlMPS c'eft vn Difcours Oratoire ou l'on donne plus 
de liberté aux paroles, & ou les Termes ne gar- 
dent pas cette ieuerité que demandent les Dit 
cours Dogmatiques. Et quoy s'il auoit dit qu'à 
parler fainement il n'y a que les vrays Philofo- 
phes qui Raifonnent & que le refte des Hom- 
mes n'a qu'vne ombre du Raifonnement ; n'au- 
roit-il pas fait vnc Propofition qui en vn cer- 
tain fens eft tres-veritable , Et ne fe mocqueroit- 
il pas iuftemcntde ceux qui voudroient induire 
de là que les autres Hommes ne Raifonnent 
point ? Penfc-t'il que quand Platon alTeure que 
tout ce qui eft icy-basn'eftque l'ombre descho- 
fes qui font dans les Idées , il ait creu qu'il n'y 
auoit rien de réel ny de véritable. Ce font des 
façons de parler dont toutes les belles Langues 
le font feruies pour marquer combien certaines 
chofes font efloignées de la perfection des au- 
tres , Et ce feroit les priuer de leurs plus beaux 
ornemens & de leurs plus efclatantes lumières 
que de leur ofter ces Ombres & ces Figures. 
Quand i'ay donc alTeuré qu'à parler fainement 
il n'y a que l'Homme feul qui efperc, & que les 
Animaux n'ont qu'vne ombre de l'Efperance, 
ie n'ay voulu dire autre chofe, finon que l'Efpe- 
rance 
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rance humaine cftoit plus noble & plus elle- o 
uée que celle des Animaux , Et qu'en compa- 
raifon de celle-là, l'autre eftoit fi balle & fiim- Temps - 
parfaite qu'elle fembloit ne mériter pas le nom 
d'Efperance & n'en auoir que l'apparence & la 
figure : Mais de vouloir conclure de là que ie 
ftis tombé en contradiction quand j'ay dit ail- 
leurs qu'ils Efperent , il faut eftre bien mauuais 
Erançois ou bien mauuais Logicien. 

Les Xejïes craignent le mat à venir. 

Pour ce qui efî de la Crainte , il n'y a pas gran- 
I ' de difficulté à ce que dit M. C. parce qu'il y en a 
de deux fortes , l'vne efl vn ejfeél du Raijonnement 
& de la confédération de ce qui rieft pasprejènt a nos 
Sens , mais que nous inferons nous deuoir amuer ; cel- 
le-là ne fe rencontre point aux Befles. cjîfais il y en 
a me autre que nous appelions proprement Peur , 0 u 
Frayeur dont tous les Animaux font capables ; Et 
tour cela il ne faut point connoiflre l'auenir y car nous 
auons peur des objetts prefens , & mefne de ceux qui 
font pdjftX^ > poumeu que les J mages en fient pre- 
fentes. 

le reconnois comme M. C. ces deux fortes 
de Crainte , Et i'eipere d'en parler en vn autre 
lieu plus amplement que ie ne puis faire icy. 

z 
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ëoNNois- Mais ic n ' a y P as faic eftat de lcsdi ftinguercom- 
sance dv me luy & d'exclurrc la Connoifïàncc de l'aue- 

EMrs nir de pas vnc d elles , parce que ce fcroit les 
dcftruire,& confondre diuerfes paflîonscnvnc. 
En effecl: fi le mal eftoit prefent il n'y auroit 
plus de Crainte, ce feroit Triftefle, Confterru- 
tion ou quelque autre femblable. Et il fait 
de neceflité fi M. C. prend la Peur pour vnc 
forte & vne efpece de Crairfte qu'elle participe 
à toute la nature de fon genre : Or eft-il que 
la Crainte en gênerai fuppofc la connoiflance 
du mal avenir comme tous nos Maiftres & tous 
nos Liures nous apprennent; Etpar confequent 
la Peur fuppofe la mefme choie puifque tout 
ce qui appartient au genre fc doit trouuerdans 
fes elpeces. Certainement M.C.eft bien cfloi- 
gné en cecy du fentiment d Ariftote & de fes 
Sectateurs qui croyent que pour former cette 
pafîîon il faut non feulement que le mal foit 
à venir, mais encore qu'on ne foit pas certaine- 
ment aflèuré qu'il doiue arriuer, & que l'on 
aye quelque cfperance de l'cuiter. 

Comment on a peur des àbjetts frefens. 



Mais quoy I dit-il , on a peur des objefts frefens. 
li eft vray pourueu que cela foit bien entendu: 
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car cette Prefènce n'empefchc pas que le mal d e t 
que Ton craint ne foit à venir. Quand on dit ï^ b £ 
que les obje&s ou les maux prefens donnent TïMPS ' 
de la Peur : Les mots de Mal & dOhiett fe 
prennent là pour la caufe du mal , & non pas 
pour 1 effeft qui eft le véritable mal. Et en ce 
fens il eft vray que le mal eft prefent , & que 
neantmoins la Peur regarde le mal à venir; par- 
ce qu'elle confidere l'effed que cette caufe doit 
produire qui eft proprement ce qui donne la 
peur , puilquc fi on ne penfoit pas qu'elle le 
deuft produire elle ne cauferoit aucune appre- 
henfîon. Ainfi vn ennemy qui fond tout à 
coup fur nous, vn efclat de tonnerre, vn fan- 
tofme , & toutes les autres chofes qui donnent 
de la terreur & de l'effroy ne font que les cau- 
fes du mal que nous nous imaginons de- 
uoir arriuer : Car bien que nous le croyons 
fort proche ( & c'eft ce qui fait de la différen- 
ce de la Peur d'auec les autres Craintes, ) néant- 
moins il eft certain qu'il n'eft pas encore , & 
que s'il eftoit en eflfccl: il n'exciteroit pas la Peur, 
mais la Douleur, la Confternation ou quelque 
autre (èmblable comme nous auons dit. D'ail- 
leurs /<* Prefence des obje&s eft différente félon 
les diucrles puiffances aufquels ils fe rapportent: 
Ce qui cû prefent aux yeux ne l'eft pas toû^ 

Z ij 
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Dt u jours au toucher : Et ainfi il eft vray q uc J a 
s C a Tcï°dv ^ CLir s'excite pat des obiccls qui font prelens 
Temps. d autan t qu'on les void j mais cela nempefche 
pas aufïi que t cette Peur ne confldere l'aucnir, 
parce que ces obie&s là ne (ont pas encore pre- 
lens au fens de toucher , pour la conferuation 
duquel principalement cette Paillon s'efleue 
dans l'Ame. Car comme dit Ariftote , Ls cho- 5 k,. 
fes qui font formidables & qui donnent de la 
terreur , ce font celles qui peuuent caufer vnc 
douleur corruptiue. 

Que dirons nous donc à l'Exemple que M. ljf 
C. apporte , dvn Homme qui fera au haut dvn 
Clocher (0 qui fendra <vne frayeur en regardant en 
bas t encore quil ne craigne pas dy tomber , fe voyant 
entouré de garde- corps : Car s'il a de la Crainte el- 
le neft pas vn effeèl de fin Ratfinncment ny de U 
connoiffance de ïauenir. le refponds en deux mots. 
Premièrement, que M.C. femble auoir oublié 
le fubiecl: de noltre queftion , dautant que ie 
n'ay pas propofé ces panions pour prouucr que 
l'Imagination Raifonne , mais pour faire voir 
qu'elle connoift le temps à venir ; Et partant la 
Confequence qu'il tire que cette Crainte n'efi pas 
njn ejftél de fin Raifonnement , eft hors de propos. 
Secondement , il confond à fon ordinaire la 
ConnouTance de l'Entendement auec celle de 11- 
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imagination. Car l'afleurance que cet Homme 
a de ne tomber pai voyant les gardefous & s*n C e or 
jçs appuis qui font autour de luy, eft vn effccl: 
de fon Entendement qui n'empefche pas que 
fon Imagination ne fe figure qu'il peut tom- 
ber, & qu'elle ne coniïdere par confequent l'a- 
uenir. Comme elle eft furprife à la veuë du Pré- 
cipice , elle ne fonge pas à ce qui la deuroit 
r'affeurer, & l'imprelnon qu'elle en a rcceuë eft 
fi forte que nonobftant tous les aduis quel En- 
tendement luy propofc après , elle ne fc peut 
retenir , & fe laiflfe emporter au mouuement 
que d'abord elle s'eft donné : Tout de mcfme 
qu'il arriue dans les autres Pallions qui s'efle- 
uentfouucnt dans l'Ame quelque refiftance qu'y 
apporte la partie fuperieurc. Qupy que cette 
frayeur foit donc vaine & mal fondée, l'imagi- 
nation ne laifl'e pas de faire la mcfme chofe 
qu'elle fait dans les autres qui font iuftes & 
raifonnables , Et par confequent elle confidere 
le péril de la cheute comme s'il deuoit vérita- 
blement arriuer i En vn mot , elle regarde icy 
le mal à venir comme en toute autre forte de 
Crainte. 
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De la 

Comment les dangers pajfezj trou- 
blent FoAme. 

Voila pour ce qui concerne la Peur que les 
obiec-ts prelens ont accouftumé d'exciter. Il re- 
fte à faire voir à M. C. que quand les dangers iji 
pajjè^ reuiennent dans la mémoire jf) frodmjènt tous 
les mejmes ejfecls que la Crainte a couflume de caujèr y 
l'Imagination regarde encore là le mal à venir. 
Car bien qu'il loit pane en efïècl:, elle le con- 
fîdere neantmoins en l'eftat qu'il cftoit lors 
qu'il excita la première Peur \ or il eftoit à 
venir en ce temps-là , & par confequent elle 
le void encore comme à venir. Pour bien en- 
tendre cecy , il faut remarquer que l'Image 
des chofes fe conferue dans la Mémoire auee 
routes les circonftances &c auec toutes les mo- 
difications dont elle eft reueftue quand elle en- 
comment tre dans cette puhfance de l'Ame. Àinfi quand 

les choies .. i n fl • / ' • / i 1 

pafiéesfe on void vn object elloigne , agite de quelque 
dans^k"' mouuement , ou fïtuc dételle ou telle façon; \% 
Mémoire. ma g e J e cet 0 bje& demeure dans la Mémoire 
auec l'eipece de ladiftance,du mouuement ou 
de la fituation que le fens y auoit remarquée; 
Et quand on vient à s'en reflbuuenir , elle le re- 
prefehte encore reueftue des mefmes accidens». 
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Or il eft certain que les différences du temps n E tA 
font du rang de ces circonftances, & que quand 4 ANC E Dy 
vnc Faculté connoift quelque chofe qui eft à Tem ' s - 
venir , elle conçoit auec la chofe principale , la 
différence du temps avenir dont elle eft accom- 
pagnée ; Et par confequent fi l'Image de cet 
obieét fe doit conferuer dans la mémoire , il 
faut que ce foit auec cette mefme cireonftance, 
& que 11 elle reuient dans la penfée elle s'y pre- 
fènte comme future , autrement la reprefenta- 
tion n'en feroit pas iufte & fidelle.il n'y a donc" 
pas dequoy s'eftonner fi ceux qui font efchap- 
pez d'vn péril n'y peuucnt repenfer fans eftre 
furpris de la mefme frayeur qu'il leur auoit don- 
née ; parce qu'ayant la première fois connu le 
péril comme vn mal à venir & où ils eftoient 
prefts de tomber , l'Image qu'ils en ont confer- 
uée dans la mémoire ne le peut reprefenter 
que comme il cfloit alors , c'eft à dire , comme 
preft à venir : Et fe le figurant de la forte il 
doit caufer la Peur , puifque c'eft vne paffion 
que le mal qui eft preft a venir a accouftumé 
d'exciter. 

Mais quoy ! dira -ton, le danger eft vé- 
ritablement paffé , & celuy qui la efchappé 
ne l'ignore pas , Et partant il doit auoir adiou- 
ftc cette cireonftance de temps à l'Image qu'il 
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de l A en a gardée \ Et s'il vient à s'en refTouucniril ne 

SASCÏ DV 

le doit plus confiderer comme vn mal à venir 
temps. ma - s comme vll ma [ pafTc , puifque l'Image 
qui le reprefente eft modifiée par cette diffé- 
rence de temps qui eft incompatible auec celle 
de i'auenir. 

Il faut refpondrc à cela , i. Que les Images 
ont ce priuilege, que bien qu'elles reprefentent 
des chofes contraires & incompatibles elles 
n'ont aucune oppofmon cntr'elles , & peuuent 
compatir enfemble , comme l'Expérience & 
l'Efcole nous apprennent : Ceft pourquoy cel- 
le du pafle & de I'auenir quelque contrariété 
qu'elles femblent auoirne fedeftruifent pasl'vne 
l'autre , & la Mémoire les peut conferuer en 
mefme temps dans vn mefme fubier. z. Que les 
Circonftances & les Modifications que l'Ame 
adioufte au Corps d'vne principale Figure, font 
comme autant de diuerfes couches, & de diffé- 
rentes furfaces qu'elle apphque l'vne fur l'autre, 
fàns que la dernière altère celle qui eft applir 
quée la première, & fans que pas vne corrom- 
pe la maiftrefle Figure qui en eft reuefttië. 
Ainfi quand on void la première fois vn Hom- 
me qui eft afïis, l'Image de cet Homme entre 
dans la mémoire auec cette circonftance ; Et 
quand après on le void debout, l'Ame adioufte 

à la 
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à la figure de l'Homme cette dernière modifî- ° B la 
cation fàns effacer la première , autrement elle sance°dt 
ne pourrait iamais fe reflbuuenir de l'auoir veu TtM ' s ' 
aflis. Il cneft de mefme du mal qu'elle a iugé au 
commencement luy deuoir arriuer , f car elle en 
conferue l'Image auecla circonftance du temps 
à venir, Et quand il eft paffé elle adioufte à l'I- 
mage du mal cette dernière différence de temps 
fans ofter la première. Comme donc ces Cir- 
conftances ne fe confondent pas dans la Mé- 
moire & qu'elles y gardent leur diftin&ion na- * 
turelle , l'Imagination qui peut confîdercr vn 
accident d'vn fubject fans prendre garde aux 
autres , peut s'attacher à celle de l'auenir fans 
penfer à celle du pafTé , notamment fi l'obicd 
à quelque chofe qui foit capable de furprendre 
& d'eftonner l'Ame ; tel qu'eft fans doute vn 
grand periF Car la première veuë qu'en a l'I- 
magination la peut troubler fi fort qu'elle s'ar- 
reftera à la première circonftance dont elle le 
trouue rcueftu, & ne le verra alors que comme 
à tfenir, quoy qu'elle le peuft connoiftre com- 
me paffé fi elle fe donnoit le temps dé confide- 
rer les dernières reprefentations qu'elle en a for- 
mées : Et c'eft en ce fens que ce que dit M.C. 
eft véritable, quelle ne s'ejpouuanteroit pas de ce qui 
F' e fi p a JP (£) qui rie doit iamais arriuer fi elle le con~. 
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Delà noiffoit comme pafié. Mais il ne s'enfuit pas de ] » 
tÂiicITv quelle fouffre les efmotions dé la Crainte fans auoir 
connoijjànce de l'auenir , comme nous auons mon- 
tré. 



i e d fir 16 nC VCUX m arrcftcr à ce qu'il fuppofe, 
régardek Qi e l'Imagination agit tonte feule dans les Exemples J st. 
!£ aàvc " *pj>orte ; quoy que ie peufle luy faire voit 
le contraire, cela ne fait rien à noftr'e queftion. 
De forte qu'il ne me refte prefque plus rien i 
dire pour fouftcnir la preuue que nous auons 
tirée des Partions : car la diftin&ion qu'il met 
dans les Defîrs, & tout ce qu'il dit en fuite efi: 
inutile au fait dont*il s'agift. Quand ie luy ac-, 
corderois quvn Homme d' inclination amoureufe n'4 1* 
pas befotn de Raifinnement pour allumer les défis dont 
ilfe laijjè efprendre à la vettë de fa maifireffe ; non 
plu* que cehiy qui efl offense , pour exd§r ï appétit de 
vengeance qui le prend à la veut de fin ennemy. ; Et 
ainfi des autres qu'il met en exemple. Etquen- IJ7 . 
fin tous ccj defirs font des premiers mouuemens qui ne 
dépendent pas de la Rafon puis qu'ils la premenrlènt. 
Quand dif ie ie luy accorderois tout cela quel 
prciudice en pourrait il arriuer à la Propofi hn 
que i'ay fnte ? le deuois prouuer que ïlmaoi- 
natien peut connoiftre l'auenir, & ie produis à 
ce dcileini'experience que nous auons , Que les 
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Belles défirent, qui eft vne Pafïion qui fuppofe 
cette Connoiffance. Y a-t'il vn mot dans tout »» 
ce difeours de M. C.qui deftruife cette preuuc? 
Au lieu qu'il deuoit montrer que le Dcfïr ne 
requiert point la connoiffance de l'auenir , il 
fait voir qu'il ne demande point de Raifonne- 
ment. Mais ce n'eft pas là dequoy il eft que- 
ftion, c'eft changer l'Hypothcfe, & M. C. ne 
fçauroit euiter le blafme d'eftre tombé dans ce 
svicc de Raifonnement que les Logiciens appel- 
lent Jgnoratto Elenchi. Quand- mefme il s'en 
pourroit deffendre , toufiours efl-il vray qu'il 
confond icy la Raifon de l'Entendement aucc 
celle de l'Imagination , puis qu'il ne peut con- 
tefter que lors qu'on dit que les premiers mou- 
uemens ne dépendent pas de la Raifon & qu'ils 
la preuienncnt 3 cela ne fe peut entendre que de 
la Raifon ftiperieure & intellectuelle : Et par- 
tant il ne fait rien contre moy qui ne prétends 
en tout ce difeours que de montrer que l'Ima- 
gination à ion Raifonnement propre & parti- 
culier ou l'Entendement n'a point de part. 

Mais pour entrer dans le fonds de la que- 
ftion, quelque chofe qu'on puifle dire il n'y a 
point de Defir qui ne fuppofe la connoifLnce 
de ce que l'on defïre, & il efl: impoflfible qu'on 
ne le connoiffe comme vne chofe qu'on n'a pas; 

A a ij 
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conno.s- car *ï on croyoic lauoir & la poiTedcr,ellc n'cx- 
tTm" nv citeroic P as k Defir, mais l'Amour ou la I 0 yè 
Ce n'eft pas la vn Paradoxe , c'eft le fentimcnt 
commun de tous les fçauans : Et il cil inutile 
de luy oppofer, que l'on defirc quelquefois les 
choies prefentes , car pour les voir on ne les 
pofllde pas , Et elles ne laiiîent pas deftre ab- 
fentes a la puifTance pour laquelle on les deiîre 
comme nous auons défia dit de la Crainte. Et 
partant nous pouuons feurement conclure, quç 
purfepe les Animaux Craignent & Défirent, 
comme M C. le confefle luy-mefme,-il eftne- 
ceflaire qu'ils connoiflent le bien & le mal à 
venir : Et que s'ils connoiiTent les chofes dans 
cette différence de temps qui cil la plus difficile 
à connoiftre , on doit inférer de là qu'ils les 
peuuent connoiftre dans celle du paiTé & du 
piefent ; notamment citant pourueus de la 
Mémoire qui eft deftinée pour les chofes p.if- 
iées , & des Sens qui ne iugent que des obieds 
prefens. 

Comment les Befies cornoiffent les différen- 
ces du Temps. 

Cela eftant bien eftably, toutes les Raifons 
que M. C. apporte pour prouuer qu'il eft im- 
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pofïlble que les Beftcs connoiiTent aucune dif- d e la 
fercnce de Temps, font inutiles. .-, On ne peut f A N«*V * 
douter de la vérité de cette ConnonTance : Et T£Mrs ' 
s'il y a quelque difficulté c eft de fçauoir com- 
rnent cette ConnoifTance fe peut acquérir. Mais 
les impoflîbilitez que l'on trouue dans la ma- 
nière dont on fe figure que les choies fe font, 
lie peuuent feruir à deftruire l'action & l'cfFc& 
dont on eft afTeurc par l'expérience. Ce feroit 
vne eftrangc façon de philofopher que de vouloir 
montrer que l'Aymant n'attire pas le Fer , par- 
ce que l'attraction d'yn corps ne fe peut faire 
par vne qualité fïmple. Cependant M. C. n'em- 
ployé point icy d'autre moyen f & croit auoir 
bien prouué que les Animaux ne connoifient 
pas le Temps, parce qu'il n'y a point à fon ad- 
uis d'Image qui le puilfe reprefenter. Et quoy! 
penfe-ul fçauoir tout le fecret de ces Images? 
fçait-il cç que c'eft , comment elles fe forment, 
& comment elles reprefentent les Ob)cc"ts? Ce 
que les plus fçauans en ont decouuert n'eft que 
la moindre partie de ce que la Nature leur en 
a voulu cacher , & quoy qu'ils foient alfeurez 
qu'elles font & qu'elles feruent à laConnoiflan- 
ce , ils ont raifon de douter de tout le furplus 
qui les concerne. 

le voudrois bien demander à M.C. com- 

A a iij 
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conno*- mcnt *1 conçoit que le Mouuement eft reprc- 
s anc e dv fcnté par l'Imaec qui s'en eft confcruée dans. 

Temps. . 1 a I r 

la Mémoire , & comment vne choie qui eft 
fixe & permanente peut en exprimer vne autre 
qui n'a rien de ftable & qui eft vn flux conti- 
nuel. Pour moy ie trouue cela aufîi difficile à 
comprendre comme que le Temps fbit repre- 
fente par quelque Image. Et fi M. C. accorde ij*. 
qu'il y en a vne du Mouuement quoy qu'il ne 
fçachc point comment elle le peut reprefenter, 
ie nevoy pas pourquoyil dit qu'il n'y en a point 
du Temps , à caufe qu'il n'y en a point à Ton 
aduis qui le puifle reprefenter. Car il y a vne 
efgale raifon cm. de les receuoir pour l'vn & 
pour l'autre fur ce que nous expérimentons que 
î'/magination les connoift tous deux,- ou de les 
leur refufer fur ce qu'on ne fçait pas comment 
elles les peuuent reprefenter. Mais il faut exa- 
miner de plus prés les Raifons de M.C. autre- 
ment il croiroit que nous les aurions voulu eju- 
der par ces fubtilitez , ôc pourroit fe vanter à 
fon ordinaire que nous n'y aurions pas refpon- 
du , quelque fubjccl: que nous euflions de ne 
nous y pas arrefter pour les raifons que nous 
auons dites. 
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L'jrrMginatïon peut connoiftre le 
temps pafé. 

La première Raifon de M. C. eft , Que tlm&- 
' gination connotïl le mal abfent fans di (cerner qu'il eïï 
abfent y parce que l' Abfence ri a point £ Images non plus 
due les autres priuations , qu'amf la Aiemoire ne 
la t muant, reprefenter , / Imagination qui efl vne fa- 
culté matérielle ne la peut point connoiïïn. 

Il a diuers moyens pour refpondte à cette 
obie&ion. Premièrement M. C. confond icy le 
Mal pafle aucc le Mal abfent , quoy que ce 
foient deux chofès différentes, puis qu'il y a des 
maux abfens qui ne font pas partez. Et lî l'on 
applique ces paroles au Temps comme fait M. 
C. il eft encore certain qu'eftre Abfent ne fait 
pas la différence Ellmtielle du temps pafle, par- 
ce que l'Abfcnce eft: vne priuation qui ne peut 
entrer dans l'eflence d'vne" chofe réelle telle 
qu'eft le Temps. Et partant le Temps pairé, 
n'eft pas pafle , parce qu'il cil abfent; mais il ell 
abfent, parce qu'il eft pafle. D'où l'on peut iu- 
* ger que l'Abfence n'e^ qu'vn accident qui fur- 
uient au Temps , & que par confequent l'Ima- 
gination peut connoiftre le Temps pafle fans 
connoiftre qu'il .eft abfent , puis qu'on peuc 
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df, 4 connoiftre le Temps parte par fa vraye diffe- 
^ncTÈ 5 » rence qui doit eftrc réelle , & non pas priua* 
TfMPS> tiue. 

Mais on demandera quelle eft cette differert- 
cequi peut venir à la connoiflàncc de l'Imagina- 
tion ? Certainement fi le Temps eft la durée lùc- 
celfiuedu mouuement, ou pour demeurer dans 
les termes de l'Efcolc , îi c'eft le nombre & la 
diftin&ion des parties du mouuement en tant 
que les vnes coulent les premières & les autres 
après ; Il eft certain que le nombre des parties 
du mouuement qui coulent les premières fait la- 
différence du Temps paffé. Or il n'y a rien là 
que l'Imagination ne puifle connoiftre ; Car la 
diftin&ion & le nombre effectif des chofes 
qui font fenfibles peut eftre connu par le Sens,, 
ainfi le Sens peut connoiftre trois Hommes, 
trois Cheuaux, parce que l'Homme & le Che- 
ual (ont des chofes fenfibles. S'il eft donc vray 
que le Mouuement foit fenfible comme aduoiie 
M. C. le nombre du mouuement le doit eftrc 
auffi : Et fi le Sens ne peut connoiftre le mou- 
uement qu'il ne connoiflc les parties qui ont 
précédé , parce que le rruniuement dit fuccef- 
fion, & qui dit fiicceftîon Tuppofe quelque cho- 
fe qui a précédé , il faut de neceftité que le Sens 
connoilTe les parties qui fe font efcoulées , & 

partant 
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partant qu'il connoiffc le nombre des parties d c , , 
du mouuement qui ont coulé deuant les autres: ( 
Or c'eft là connoiftre le Temps pafïe. 

Sans doute M. C. n'a pas confideré le tort 
qu'il faifoit à fà caufe quand la vérité l'a con- 
traint dauoùer que le Sens connonToit le Mou- 
uement , & il n'a pas preueu la Raifon & la 
confequence que nous venons d'en tirer. Mais 
pour luy donner fatisfadlion en quelque autre 
chofe, ie veux bien luy accorder que l'Abfen- 
cs cft vnc priuation & vne Négation d'eilrc, 
pourueu qu'il (e fouuienne de la diftin&ion 
que nous auons apportée page 71. où nous 
auons dit qu'il y auoit des Négations directes Se 
obliques. Car par ce moyen nous pourrons de- 
meurer fatisfaits tous deux ; luy de voir que la 
proportion qu'il a auancée eft vraye pour les 
Négations directes qui ne peuuent eftrc con- 
nues de l'Imagination ; Et moy d'auoir montré 
que les Négations obliques en peuuent eftre 
connues du moins par accident. Ainfi nous 
iugerons enfemble que l'Imagination ne con- 
noift pas l'abience & la priuation qui furuient 
au Temps pafTé, mais qu elle connoift le Temps 
■pafle priué de la chofe abfente fçauoir eft du 
Temps prefent ; Et qu'en feparant l'Image du 
prefent d'auec celle du temps qui eft efeoulé, 

Bb 
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de t* elle connoift par accident, c'eft à dire par cct> 
sa 0 n« 0 dv te feparation , que le temps pane eft diftincl: & 
Tïws. f C p ar ^ duprefent, & par confequent qu'il n* c ft 
pas prêtent : Quenfin elle forme vne Image de 
cette abfènce oblique , dautant que la fepara- 
tion eft vne modification des Images , & que 
cette modification pafte pour Image puis qu'el- 
le reprefente les chofès feparées , comme nous 
auons plus amplement montré dans lai. Partie 
de cet ouurage. 

La féconde Raifon de M. C. eft , Que les dif- ij 
jerences du temps Joit abjlraites ou conjointes auec les 
chojès n ont aucune Image matérielle qui les puiffe re- 
prefenter a IJmagination : Et que tout ainfi qu'on ne u 
dira tamais que les yeux voyent vne Ame quoy que 
conjointe auec le corps 3 parce que ÏAme n'a point dl- 
mage quelle puijje joindre a celle du corps ; Jl en eft 
de mejme des différences du Temps. 

Tout ce Raifonnement n'eft qu'vn Paralo 
gifme qui fuppofe ce qui eft en queftion & 
qui compare des choies qui font de diuers gen- 
re , & qui n'ont rien de commun cntr'ellcs. Les 
différences du temps font fenfibles, puifque le 
mouuement eft fenfïble & que le nombre des 
chofes qui font fenfibles eft auffi fenfïble. Or 
le nombre du mouuement fait les différences 
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du Temps, & partant les différences du Temps £ 
font fenlibles ; Et par confequent elles ont des sa 
Images matérielles , puis qu'elles ne peuuent 
cftrc fenfîbles fans auoir ces fortes d'Images. 
De forte que l'Ame qui n'eft point fenfible ne 
doit & ne peut eftre comparée auec les diffé- 
rences du Temps qui font fenfîbles j Et M. C. 
n'en a peu rien conclure. 

L'Jmœgination peut connoiflre le Temps 
a 'venir. 

La troifiefmc eft particulière pour le Temps 
r/3. à venir. Car elle porte , que fi l'Imagination ne 
connoift les différences du Temps que lors quelles font 
conjointes auec les chofes , // efl impojjîble quelle can- 
noise le Temps à venir puis qu'elle ne peut connaître 
li chofe auec laquelle il doit élire conjoint ; dautant 
qu'il faudroit quelle fufl pre fente , Et fi elle estait pre- 
fente le Temps qui luy feroit conjoint ferait aujji pré- 
sent : N'eflant donc pas pre fente elle ne peut fournir 
aucune Image ny a la Mémoire , ny a l'Imagina- 
tion. 

Voicy encore vn autre Paralogifme qui eft 
fondé fur l'equiuoque du mot de Chofe , que 
M. C. entend de l'objecT Matériel , au lieu qu'il 
fe doit entendre de l'obje& Formel, c'eft à dire 
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de la l'Image ou de la chofe reprefentée. Car quand on 
û***™ c [ uc 1 on connoift les différences du Temps 
Tt M r 5 . conjointes aucc les chofes ,c'eft autant que fi l'on 
difbit auec les Images des chofes , autrement 
l'Entendement ne pourrait luy-mefme connoi- 
ftre le Temps paffé ny l auenir conjoint auec 
les chofes ; dautant qu'en effeevt les vnes ne font 
plus, & que les autres ne font pas encore. Il c ft 
donc vray que l'Imagination ne peuteonnoiftre 
la différence du Temps à venir fi elle n'a l'Ima- 
ge de l'object à laquelle elle adioufte cette Cir- 
conftance. Que M. C. n'infifte point fur ce 
qu'elle eft prefente; parce qu'elle eft prefente 
quant à l'exiftence actuelle , & non pas quant 
à la façon de reprefenter. Il faut qu'elle foit vé- 
ritablement dans l'Imagination pour reprefen- 
ter la chofe à venir ; tout de mefme que celle 
des chofes paffées y doit eftre pour nous faire 
rcfouuenir qu'elles font paffées. 

Mais comment peut-elle eftre dans l'Imagina- 
tion puifque l'objett qu'elle reprelente n'eft pas 
encore, & que la Coppie ne peut eftrc deuant l'O- 
riginal ? Certainement il ne faut pas croire qu'vne 
chofe qui n'a iamais efté & qui n'a point paffé 
v parles Sens puiffe iamais eftrc dans l'Imagination, 

ny qu'elle puiffe eftrc connue* comme future : 
Il faut pour iuger qu'elle eft à venir, que îe Sens 
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l'aie fait connoiftre auparauant, & qua l'Image d* la 
quelobiectprcfent en a fournie, l'Ame adioufte SA °* c TiV 
après la circonftance du Temps futur. Si l'A- Temps - 
ruinai n auoit iamais reffenty de coups il ne 
craindroit pas d'en receuoir d'aucres à l'auenir; 
Et quand cela luy ardue, fon Imagination ne fait 
autre chofe qu'adioufter la différence du Temps 
à l'Image qu'elle en a formée quand il les a re- 
ceusrou pour mieux dire elle forme vne Image 
femblable à celle qu'elle a dans la Mémoire , &C 
y adioufte la circonftance du Temps à venir. 

Il y a bien plus de difficulté à dire com- 
ment elle conçoit cette différence de Temps. 
Car bien que le mouuement foit fenfible, 
& que le nombre de fes parties le doiue e- » 
ftre auffi , il eft certain qu'il y a grand fujet 
de douter fi celles qui ne font pas efcoulées & 
qui par confequent ne font pas encore , peu- 
uent frapper le Sens lequel ne fe laiffe toucher 
qu'aux obie&s qui font actuellement prefens. 
OnJ peut neantmoins fatisfiire à ce doute en 
difant , que le mot de Senfible n'eft pas re- 
ftiaint aux Sens extérieurs, & qu'il marque au ffi 
les chofes qui font connues par les Sens inter- 
nes : Or eft-il que l'Imagination peut s'efleuer 
au deffus des Sens extérieurs , & fe former des 
Images que ccux-cy ne luy ont point fugge- 
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cLZ, rées ' Ainfl elle iu S c 4 u 'yn Aliment eft bon ou 
sakcidv mauuais, quvne choie luy eft amie ou enn P - 

Temps r* i • i 

mie ; qui iont des notions que les Sens exté- 
rieurs ne luy fournirent point, & que l'on peut 
dire eftre fenfibles puis qu'elles font du reffort 
de la Faculté fenfitiue. Comme on eft donc a£ 
feuré par l'expérience que les Animaux qui crai- 
gnent & qui défirent connoiflènt l'aduenir; Il 
faut que fi les Sens externes n'en peuuent don- 
ner la connoifTance que l'Imagination fupplée à 
leur defTaut , &c qu'elle adioufte cette circon- 
ftance de temps àTobiecI: qu'ils luy prefentent: 
Ce qui ne luy eft pas difficile à faire fi l'on confi- 
dere qu'elle fe peut fouuenird'vnmouuemét qui 
fera pafle, Et que par confequent l'Image de ce 
mouuement feconferuedans la Mémoire; car il 
faut alors que cette Image reprefente le flus & 
la fuccefîion qui s'eft trouuée en ce mouue- 
ment. Cela eftant ainfi quand elle void qu'vne 
chofe fe meut prefentement , elle fe peut fi- 
gurer qu'elle continuera à fe mouuoir ; Et dans 
cette continuation dont elle peut former l'Ima- 
ge puis qu'elle en a le modelle dans la Mémoi- 
re, font comprifes les parties du mouuement 
qui doiuent fucceder ; Et partant elle peut con- 
noiftre ces parties , elle peut donc connoiftre 
les parties a venir. 
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D'ailleurs s'il eft vray que le Temps n'cftau- de l* 

. I \ CoNNOIfr- 

£ rc choie que le nombre au mouuement entant 

SA.NCE I>» 

qu'il a des parties dont les vnes vont deuant, & T£M "- 
les autres après , il faut de necefTicé (i le mou- 
uement eft fenfible comme tout le monde eft 
d'accord, que le Temps le foit auffi : parce que 
I on ne peut connoiftre le Mouuement que pat 
les parties qui ont coulé, & celles qui couleront. 
Or les connoiftre de la forte c'eft connoiftre le 
nombre du mouuement , c'eft connoiftre le 
Temps patte & le Temps à venir ; Et par con- 
fequent le Mouuement ne peut eftre fenfible 
que le Temps ne le foit aum. 

En erTcft c'eft le propre des chofes qui font 
en vn flus continuel , qu'elles n'ont aucune par- 
tie qui ne foit paflee ou qui ne foit à paûer , au- 
trement il y en auroit quelqu'vnequi feroit per- 
manente contre la nature des chofes fuccclîi- 
ues. C'eft pourquoy toute l'Efcole tient pour 
conftant qu'il n'y a rien qui foit actuellement 
prefent dans le Temps ny dans le Mouuement 
qu'vn Poin& ou Inftant indiuifiblc qui lie les 
parties paffées & à venir ; Et qu'à parler exa- 
ctement il n'y a aucune partie du Temps ny 
du Mouuement qui foit actuellement pre- 
fente. 

Mais comment les Sens les pourra-t 'il donc 
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connus- connoiftrc , car il ne peut eftre touché quep ar 
TMes.*' cc ^ c ^ a( ^ ue ^ cmcnt prefènt \ Et il n 'y a 
rien de prefenc qu'vn Inftant , lequel eftant in- 
diuifible ne peut eftre l'obieâ: des Sens. L'Ef. 
cole rcfpond à cela que l'Inftant n'eft pas véri- 
tablement fenfible de foy , mais qu'il l'eft p ar 
accident \ Et que tout de mcfmc que les Poincts 
d'vne ligne ne font pas fenfibles a'cux-mcfmes 
parce qu'ils font indiuifibles , mais qu'ils le font 
par accident , à fçauoir parce qu'ils lient des 
parties qui de foy font fenfibles ; il faut aufli 
que l'Inftant foit fenfible parce qu'il lie des par- 
ties fenfibles ; autrement fi elles n'eftoient pas 
fenfibles , il ne feroit en aucune façon fenfi- 
ble. 

Difbns donc que puis qu'il n'y a rien dans 
le Mouuemcnt qui (bit actuellement prefent 
qu'vn Inftant, & que l'Inftant n'eft fenfible que 
par les parties du mouuement , il faut que ces 
parties là foient fenfibles. Or comme elles ne 
pcuuent eftre connues que comme fucceflîues 
& en tant que les vnes précèdent & les autres 
fuiuent,il faut de neceffuc que le Temps palle 
& le Temps à venir foient fenfibles, parce que 
les parties du mouuement entant qu'elles vont 
deuant & après font ces différences de Temps. 
Et parce que ces parties ne font pas actuelle- 
ment 
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jnent présentes qui par confcquent ne pcuuent d ■ u 
coucher les Sens extérieurs, il cft necefïairc que *ï*"t\ 
l'Imagination fupplée à leur defîaut, & qu'elle T£MPS 
feule connoifle non feulement les parties du 
Temps , mais encore celles du Mouuement, 
puifque le mouuement eft tenfible , & qu'il n'a 
rien qui puifle toucher les Sens extérieurs. 

Le Temps eft entre les objetfs fenfthks. 

Mais on me dira que ie perds le temps d'em- 
ployer toutes ces Raifons contre M. C. Ne 
pallons donc pas outre , & nous contentons de 
! l'ofter de l'eftonnement où il eft , de ce que per- 
sonne n'a mis le Temps entre les objefts fenfMes , (0 
quArifiote ne s'eB pas auije de convaincre par le fens 
ceux qui ont nié t exigence du Temps. Il fe fouuien- 
dra donc pour le Premier, que quand on mar- 
que les genres des chofes , il n'eft pas befoin de 
fpecifier en particulier tout ce qui eft compris 
fous eux. La Philofophie a mis le Nombre & le 
Mouuement parmy les genres des objc£ls fettfr* 
bles , & par confequent il n'eftoit pas necefllii- 
re de mertre le Temps en ce rang là, puis qu'il 
eft contenu fous ces genres , & qu'en erîvd.ce 
n eft autre chofe que le nombre du mouuement. 
De forte qu'on peut dire qu'il n'y a perfonne 

Ce 
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delà qui n'ait mis le Temps entre les obje&s fenfi- 
SSS°dt Mes quoy que perfonne ne l'ait mis pour genre 
Timps. j es objcclis feniibles. 

Quant au Second , Ariftote n'auoit garde de 
conuaincre par le Sens ceux qui nioient l'exiften- 
ce du Temps prefent, puis qu'il ne la croyoit pas 
non plus qu'eux, & que c'eft de luy que nousa- 
uons appris qu'il n'y auoit rien de prêtent dans le 
Temps qu'vn moment indiuiiîble qui n'eft point 
véritablement vn Temps. Car pour ce qui eft du 
Temps paffé & du Temps à venir, il ne s'eft point 
trouué de Philofophes qui ne les ayent recon- 
nus, & partant il n'y auoit pas lieu de les conuain- 
cre par le Sens d'vne vérité dont ils demeuroient 
tous d'accord. Et bien qu Ariftote propofe à 
l'entrée du difeours qu'il en fait , des raifons 
pour montrer que le Temps n'eft rien \ il ne les 
faut pas neantmoins prendre pour des preuues 
dont quelques- vns ayent appuyé la créance qu'ils 
en aûoient, mais pour des doutes que l'on a ac- 
couftumé de fe former auant que d'eftablir la 
vérité des chofes, comme fes propres termes le 
tefmoignent ffl '£(àTizjLxZv tiy»». Apres 
tout , quand il y en auroit eu d'aflez extraua- 
gans pour auoir cette penféc , & que ce grand 
Homme ne les auroit pas conuaincus par le fens, 
il ne s'enfuiuroit pas que le Temps ne fuft pas 
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fcnfible , & M. C. qui n'ignore pas les loix de J? o * N 1A 
la Logique, fçait bien que ces fortes de confe- sa *ce d y 
quences ne lont pas receuables. 

Que IJmagination a des Jmages dont les 
Sens ne luy donnent aucune connoi(fance. 

Il ne faut pas oublier icy vne 4. Raifon que 
M. C. apporte contre le Temps palfé , quoy 
qu'il l'ait détachée de la fuite des précédentes. 
Il dit donc page 154. Que la Mémoire fenfitiue ri a 
([Images que celles quelle a receués par les Sens lors 
que l'obieêl efloit prefent , de forte que n'en ayant ja- 
mais eu du Temps lors qu'il efloit prejènt , elle n'en 
peut acquérir du pafîé. Ceft dommage que cette 
Railbn n'eft bonne ayant vne fi belle apparen- 
ce , mais il fc rencontre par malheur que tou- 
tes les Propofitions en font faulfes. Car pour la 
première : Les Animaux fe pcuuent refouuenir 
des Songes & des Chimères qu'ils ont formées 
durant le (bmmeil en l'abfence des obie&s ; Et 
comme elles font différentes des chofes que les 
Sens leur ont reprefentées , il s'enfuit que la 
Mémoire où elles fe conferuent,à d'autres Ima- 
ges que celles qu'elle a receuës par les Sens 
quand l'objeft eftoit prefent. D'ailleurs les mo- 
difications des Images qui dépendent des ac- 

Cc ij 
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connok t ions de l'Imagination telle qu eft i'Vnion 
;> Séparation & autres femblables ne font poi^ 
fournies pour les Sens extérieurs -, cependant 
elles fe forment en l'abfence des objects exté- 
rieurs & fe conferuent après dans la Mémoire. 
Enfin les Bcftcs fc fouuiennent que les choies 
font bonnes ou mauuaifes , amies ou ennemies 
ioy que les Sens ne leur en ayent point don- 
ne la Connoiflàncc, ny par confequent les Ima- 
ges , par le moyen desquelles elles les connojf 
ieiît & s'en reibuuiennenc. Pour donc réc- 
rier la Propo/îtion de M. C. il faudroit dire que 
la Mémoire n'a Point d'Images que celles quelle a ré- 
cents des Se» s ou de IJ magnat ion qui en peut forma 
en ïdhfence des ohjeéts , & fins que les Sens y con- 
tribuent : Mais on ce cas , fa féconde Propofî- 
tion eû abfolument faillie , & tout à fait mutile 
à fon dcflein. Car la Mémoire peut receuoir^ 
l'Image -du Temps prefent que l'Imagination 
aura formée, quand mcfme il ne féroir pas vray 
que le Sens connuft cette différence de Temps; 
ainfi la Mémoire pourra auoir l'Image du pafte 
puifque l'Imagination luy fourniit celle du pre- 
lcnt. Il me dira lans doute que la Mémoire 
neit que pour les chofes paifées., & partant que 
-le prefent n'y peut trouuer aucune place , au- 
trement qu'il feroie prefent & paifé tout enfem- 
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Jjie. Mais il n'y a là aucun inconuenient puis g» u 
qu'il cft pallé quant à lcoiecr extérieur , & qui! s a n c ?. .„ 
cit prêtent quant a la Repreicntation : Dau- 
tant que les Images des ckofes que l'Invagina- 
tion a connues preientes entrent dans la Mé- 
moire auec cette circoiniance de Temps, &: 
celle-cy les reprefente comme prefentes qu§y 
qu'elles foient paflecs en effecl ; Et il faut que 
l'Ame y adioullc après la circonlïance du Temps 
palTé" pour fe reiTouuenir qu'elles font pailees. 
Mais nous auons allez cfclaircy ces difficulté^ 
aux difeours precedtns. 

Comment U connoijfwce du Temps ejïrefer- 
uce à l' Entendement. 

Il ne ncus rcfle donc plus rien icy qu'àoflor 
vn fcrupule qu il a fur ce que l'on dit , que la 

conmijjance dit Temps efl njne des plus fubtiles-, $ des 
plus difficiles dont nofire Ame foit capable , & qui pour 
ce Çubittt a, toufours efté rejèruée a l'Entendement. 
Cela ne le doit point arrelter du tout, puis quil 
fçait bien que l'Entendement fubtilife fur tou- 
tes les chofes les plus fenfibles , & qu'il les con- 
fîdere d'vne autre forte que l'Imagination ne 
fçauroit faire. La ConnoilTance entière & par- 
faire du Temps comprend beaucoup de diffi- 

Ce nj 
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cLlL , CUkeZ ne P cuuent cftrc décidée, que p ar 
sance dy luy, Et après auoir appris des Sens qucleT^ 

T — eft quelque chofc, il eft le feul qui puifTe ex T 
quer ce que c'eft, comment ils le peuuent con 
noiftre, & iufques ou ils le peuuent connoiftre 
Car il ne faut pas s'imaginer quand nous dif ons ' 
que Imagination connoift le Temps à venir 
quelle connoifTc lauenir en toute fon eftcndu« 
ny toutes fortes de chofes qui font a venir*- 
Cela ne fe doit entendre que de celles que les 
obie&sprefens remettent en mémoire, & q u '& 
le fe figure deuoir bien-toft arriuer ; comme on 
peut iuger par les Pafîions dans lefquelles les 
Animaux ont befoin deuoir cette connoiffan- 
ce. Ainfi quand nous afïeurons que le Temps 
eft fenfible , nous ne faifons aucune entreprife 
iur la charge ny fur la fondion de l'Entende- 
ment ; Et pour donner aux Sens cette petite 
connoifTance nous ne diminuons point la gran- 
deur ny l'eleuation qu'il donne à la fienne! que 
nom auoùons auec M. C. eftre vue des plus 
lubtiles & des plus difficiles dont il foit capa- 
ble. r 

Apres cela M. C. conclud , Que le Sens connoift t J4 

bien le mouuement qui fe fait au Temps prefent,. mais 
qud ne connoift pas k Temps auquel d fe fait, autre- 
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vent il y auroit une connoijjànce fenfble qui ne fe fe-v>% la 
roitpas par ïentremife des Images, z. Que les Images san^Tdy 
de ce ' qui tàpaféfè conjèruent véritablement dans la Temps - 
A/Lemoire , mats quelles ne reprefentent pas que cela 
n'efl plus , parce qu'elles ne peuuent reprefenter une 
négation d'eflre. Qùenfîn ccfi une marque certaine 
que l'Imagination ne fait aucune confideration du 
Temps , en ce que les Images d'un mal pajsé font le 
mefme ejfeél fur elle que s'ilefloit prefent. 

Qupy que tout ce Difcours ne (bit qu'vne 
répétition des raifons que M. C. a cy-deuant 
propofées , & que nous y ayons défia ample- 
ment refpondu; Neantmoins, parce qu'il a ibu- 
uent pris mon fïlence pour vne conuiclion, &: 
qu'il a creu en beaucoup d'endroits que les cho- 
fes où ie n'auois pas voulu m'arrefter parce 
qu'elle ne meritoient point de reiponce , m'a- 
uoient mis dans l'impuiflancc d'y repartir. Il ne 
faut pas que ie demeure icy fans réplique , & ie 
dois du moins le faire relïbuuenir des choies 
iugées. Car nous auons montré , i. Que l'I- 
magination fe pouuoit former des, Images que 
les Sens extérieurs ne luy fourniflbient point; 
Que la connoiflance qui fuiuoit ces Images eftoit 
fenlible puis quelle partoit d'vne Faculté fenll- 
tiue , Et partant qu'il n'y auoit aucun inconue- 
nient qu'il y euft vne connoiflance fenlible qui 
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?° LA ne fe fift pas par l'entrcmife des efpeces qui 

COSSOIS- I ,t ... * 1 

s an ce dv viennent de dehors, i. C£ue 1 imagination pou- 
TsMPS " uoit fe reprefenter les Négations obliques , &c 
que cela fuffifoit pour connoiftre que les obic&s 
n'eftoient plus. 3. Que toutes les différences du 
Temps eftoient fenfibles & que le prefent mef- 
me l'eftoit du moins par accident, foit que cet- 
te connoiflànce fuft propre aux Sens internes , 
ou qu'elle fe fift par les Sens extérieurs. Enfin 
que les Images de pluficurs différences de Temps 
fe pouuoient conferuer enfemble dans la Mé- 
moire, & que l'Imagination les pouuoit con- 
fideret l'vne fans l'autre ; qu'ainfi le mal pafle 
pouuoit eftre confideré comme prefent ou com- 
me futur, & que quand il venoit à caufer les 
mefmes effects qu'il auoit caufez eftant prefent 
où à venir, cen'eftoit plus comme paflé, mais 
comme prefent où à venir. 

côciufion Apres auoir ainfi lcué toutes les difficulcez 
fonn R cmct ( l u ^ arreftoient M. C. touchant la Connoifîance 
précèdent. q ue l'Imagination a des chofes prefentes & à 
venir : Il ièmble qu'il n'y a plus rien que I on 
puiire oppofer à la Raifon que nous auons tirée 
de la Couftume & de l'Inftruclion que Ion 
donne aux Beftes. Car puilque la menace pre- 
fente les fait reilbuuenir des coups qu'ils ont re- 

ceus 
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cens aux premières leçons , & que le louuenir d e la 
Je ces coups qui fonc paiTez leur en fait crain- sanJeTv 
Jre d autres à l'aduenir ; il faut que leur Ima- Te * ps - 
gination vnifle l'Image de la menace auec celle 
des coups qu'ils ont receus , & qu'ils ioignent 
en fuite l'Image de ces coups auec celle des au- 
tres qu'ils appréhendent. 

Et certes l'attends de l'ingénuité de M. C. 
qu'après auoir meurement confideré toutes ces 
cliofes , il aura quelque confufion en fon Ame 
de m'auoir fi légèrement condamné d'erreur & 
d'artifice dans la plufpart de mes Raifbns. Car 
il dit à l'entrée de l'examen qu'il fait de la pré- 
cédente , Qtul n'y a pas la moindre apparence de ve- 
nté , & au lieu qùen quelques autres Raijonnemens 
jinfînu'é des erreurs par le moyen de quelques vérité^ , 
Icy te ne me fers pas de cet artifice fé) ne combats quauec 
des Arçumens dont pas vne proportion ne je rencontre 
véritable. 

' QS°y ! il ne ft donc pas véritable que les 
Ikftes fe fouuiennent des biens & des maux 
paffez ? Il n'eft donc pas véritable qu'elles dé- 
firent & qu'elles craignent ceux qui font à ve- 
nir ? Il n'eft donc pas véritable que la pre- 
fence de certains obje&s leur ayant remis en 
mémoire ceux qu'ils ont autrefois receus, leur en 
falle craindre après de femblables. Quoy ! ce 

D d 
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de la fera mal conclure, que puis qu'elles font routes 
sANa°D S ,ces choies , il faut que leur Imagination aille 
Tïmi-s. |' vne £ l' autre j qu'elle en vnifTe les Images , & 
qu'elle faiïe autant de propofitions qu'elle en 
fait d'vnions. Pour moy ie confefle nettement à 
M. C. que fî ceux qui feront luges de noftre 
différent peuuent eftre de fon aduis,ic m'envay 
m'inferire en faux contre la Philofophie , con- 
tre la Raifon ôz contre les Sens,ie m'en vay les 
. abandonner comme des trompeurs qui nous 
abufent & qui au lieu de nous feruir d'Inftru- 
mens pour la connoiflance de la vérité, nous la 
cachent & nous la corrompent. 

Mais fans me porter à ces extremitez où il 
n'y a pas d'apparence que ie tombe iamais, il 
faut excuier M.C. de la mauuaife opinion quil 
a pnfe de mon premier Ouurage. Ouy ,ie veux 
traiter auec luy plus ciuilemcnt qu'il n'a fait 
auec moy , Et pour ne le condamner pas tout 
à fait , j'auoùc qu'il a peu trouuer dans monDif 
cours des deffaux qui l'ont engagé en ces fen- 
timens. Comme i'ay efté obligé de ;le rendre 
le plus court qu'il m'a efté pofîible, il y a beau- 
coup d'endroits où ie fuppofe de certaines con- 
noiflances qu'il faut auoir d'ailleurs , où mes 
Raifonnemens font fort ferrez; & où ie ne fay 
que ietter la femence de quantité d'indudlions 



A 

OIS- 



Raifonne , III. Partie. 189 

qu'on en peut tirer.Et fans doute cette briefueté à d» i 
cache aux yeux de M. C. la plus grande partie de sancid» 
l'cuidence & delaforcedemesRaifons, &luy en TemP! " 
a fait paroiftre les veritez comme des erreurs & 
l'ordre comme des fubtilitez de Sophifte. Mais ie 
dois croire aufli qu'après m'eftre corrigé de ce 
dcfFaux & luy auoir par 4e longues explications 
ofté toutes les obfcuritez qu'il a rencontrées, il 
ne tiendra plus , comme l'on dit, la vérité dans 
l'iniuftice, & auoiiera ingenuèmeut qu'il afou- 
ftenu vne mauuaife caufe ; du moins que ic 
n'ay pas mal deffendu la mienne , & que mes 
Propofitions ne font pas fi erronées ny fi extra- 
uagantes comme il s'eft figuré. 

A feauoir fi fans Raifonnement les J mages 
de U Aiemoire efmeuuent l'Jmagi- 
natton comme fi les otyetts 
efioient prefens. 

Pour continuer donc le deiTein que i'ay en- 
trepris, ie le veux aduertir, Qu'il ne le lahTe pas 
abufer aux expériences qu'il apporte icy , car 

tis ne font rien pour luy ny contre moy. En 
:ct quand il dit qu'il veut prouuer par elles; 
Que fans Raifonnement le s Images de la Memoht ef 

D d ij 
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Delà me ment t Imagination de la mefme forte que ft les ohi Pl n s 

Connois- r o , '1 'Ht* 

sance dv ejtoient prejens. Quclt-ce qui! en peut conclure à 
tbmps. mon preiucdice ? Quand ie demeurerois d ac- 
cord de toutes ces expériences , ce ne font que 
des faits particuliers qui n'empefehent pas qu'il 
n'y en ait d'autres ou l'Imagination confère le 
prefent auec le palTé en tire desconfequences 
pour l'auenir. Outre qu'il cft aifé de faire voit 
que dans la plufpart de ceux qu'il met en auant, 
l'Imagination fait le mefme progrez. Car quand 
vn enfant crie en voyant un obieci fèmbUble à celuy 
qui luy a fait autrefois du mal ; C'cft la peur ians 
doute c|ui le fait crier: Or cette pafïion luppofe 
le mal a venir , & partant l'obiect prefent fait 
refibuuenir cet Enfant du mal qu'il a fouffert, 
& luy en fait craindre après vn lemblable. Et 
quand il je rejouyfi à la veuë du fem de fa nourri- 
ce, Ci c'en: par le defir & l'efperance qu'il a de 
tetter , fon Imagination fait toute la mefme 
chofe : Que s il n'y a que le louuenir du plaifir 
paiTé qui le réjouyfTe , c'ell: vn fait qui n'eftplds 
femblable au noftre , puis qu'il ne regarde que 
le prefent & le palTc , "Et que dans l'iniiruclion 
l'Ame confidere non feulement les obiects pre- 
lens & palfez, mais encore ceux qui font à v^ 
nir. Il en elt de mefme quand le fouuenird'vn 
bon conte nous fait rire , ou quand la rencon- 
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ne d'vne perfonne qui nous a fait du mal nous de „ A 
donne des lentimcns d aucrhon , parce qu il tANCE n 
n'y a là aucune confideration exprelTe de l'a- Tbmm - 
uenir. Que M. C. ne s'aille pas pourtant imaginer 
que ie croye que l'Imagination ne Raifonne pas 
en ces panions quoy qu'elle ne confère pas le 
parTé auec le futur ; elle a d'autres moyens de 
Raifonner que celuy-là ; Et s'il veut bien con- 
sidérer la dernière de mes Raifons que ie vay 
expliquer après celle-cy , il verra que l'Appetic 
ne s'efmeut iamais qu'en fuite de quelque Rai- 
fonnement. 

Quant à l'exemple de Caffander , qui ne 
fonuott pins frémir regarder La Statue d Alexan- 
dre. Il eft certain que cela procedoit de la 
peur que le fouuenir de la colère de ce Prince 
excitoit en fon Ame , & qu'il fe reprefentoit 
alors le péril en l'eltat qu'il l'auoit veu quand 
Alexandre fe fafcha contre luy ; c'eft à dire, 
qu il le confideroit encore comme preft à ve- 
nir, llne^'cnfuir pourtant pas de là que le Rai- 
fonnement qu'il faifoit en ces rencontres fuit 
femblable à celuy qui fe trouue dans l'inftru- 
ftion des Beftes. Quand ceiles-cy entendent 
vne menace femblable à celle qu'on leur a fa,ite 
autresfois & quia elle fuiûie de coups, elles ont 
droit de penfer que puifque telle cliofe leur a 

Dd iij 
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d i i a autrefois caufé du mal, celle qui fe prefenr* \ nV 

Connois- n p ï 1 il 1 î A' A l "- c lUy 

sance dv eltant lemblable leur doit aufii cauler lcmefme 

fander qui fe rapporte à cela ; la Statue d'Ale- 
xandre nauoit pas la refTemblance qui eftoic 
ncccfTaire pour l'obliger à conclure de la forte: 
Il euft fallu qu'elle euft efté en colère , qu'elle 
euft menacé, & quelle euft efté capable de W 
faire du mal ; En ce cas il euft eu fujet de pen- 
fer que puifque Alexandre luy auoit autrefois 
fait du mal , cette Statue luy cftant femblable 
deuoit auflï caufer le mefme mal. En fin dans 
l'Inftru&ion des Beftes il y a toufiours deux 
caufes femblables, celle qui eft pafTée dont l'ef- 
fecT: eft aulîi pafTé,& celle qui eftprefente dont 
lerTecl: eft à venir , & l'vnc & l'autre entre dans 
le difeours que fait l'Imagination : Mais icy 
il n'y a que la caufe palTéc qui reuient dans la 
Mémoire , & quoy que la Statue foit prefente, 
elle n'entre point dans leRaifonnement de Caf- 
fander , elle ne fait que refueiller les notions 
qui le compofent. M. C. a donc très- mal pris 
fes mefures quand il a comparé ces deux Rai- 
fonnemens cnfemble , & il agit de mauuaife 
foy, quand il nous veut obliger de croire, que 
celuy des Animaux ne fe fait pas comme nous auons , 4 9 
ait y parce que nous ne croyons pas que celuy àe 
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Caffander fe fifl de la forte. d ■ t A 

Ce qu'il adioufte des Efclaues Scythes qui après f™?* 1 * 
duoir <vamcu leurs Maiflres en plufieurs batailles ,fu- Temps - « 
rent a la fin mis en defroute à la veue des fouets qu'ils 
leur montrèrent comme ils efioient prefls de venir aux 
mains : bien loin de nuire à ma propofition, il 
la confirme & fuppofe la mefme forme de Rai- 
fonner donc les Bettes fe fcruent quand on les 
inflruic. Car il eft certain que cette iurprife leur 
donna de la peur, & que cette peur eftoit fon- 
dée fur le mal à venir , par le fouuenir que ces 
fouets leur donnèrent qu'autrefois leurs Mai- 
ftres les en auoient chaftiez. De forte qu'ils iuge- 
rent fort bien que puifque les fouets dont leurs 
Maiftres fe trouuoient armez, eft oient fcmbla- 
bles à ceux dont ils auoient efté battus, ils de- 
uoient encore en appréhender vn pareil érTecl:. 
Et M. C. trauaille vainement à deftruire ce 
Difcours , quand il dit , Que s'ils eufftnt eu le loi- 
i S ». fir de Raifonner & conférer toutes ces chofès ils ne fè 
fujjent ïamais ejfiouuante'Z^ , 4§ que le premier Rai- 
fonnement qu ils firent , fut pour condamner leurs pre- 
miers mouuemens qui ne font pas foufmis a la Rai- 
fin. Car outre qu'il ne leur failloic qu'vn mo- 
ment pour faire tout cela , il confond à fon ac- 
couftumée la Raifon intellectuelle auec celle de 
l'Imagination comme nous luy auons montré 
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Conn"- ai ^ eurs - Et ^ nc faudnoit P omc d'autre lefponfe 
$*nce dt pour fes Terreurs Paniques puis cju "il dit qu'il 
EMPS en es~ï de mefme que de ce qui arriua à ces E/cUueSi 
Mais i'y veux adioufter que puifque c'dt l a 
mefme chofe,il s'enfuit que ce font des effets 
d'vn véritable Syllogifme ; Et que comme l e 
Raifonnement que faifoient ces Efclaues eltoit 
apparemment bon & n'anoit aucune Propofi- 
tion qui full euidemment fauûe , il faut de ne- 
cemte fi ce que dit M. C. eft véritable qu'il 
en foit de mefme de celuy qui deuance toutes 
les autres terreurs paniques. Qujl ne nous ob- 
iecte plus le Syllogifme qu'il fait faire à Caflan- 
der, la peur de cet Homme nc fortifiera iamais 
fon party comme nous venons de montrer , Et 
s'il m'en veut croire il doit demander fecours à 
vn autre Capitaine qui foit plus hardy que ce- 
luy- cy. 

De toutes ces rares expériences M. C. tire 
de merueilleufes inductions, aufquelles comme 
nous auons defia fitisfait nous ne nous arrefte- ip 
rons pas beaucoup. 1. Il dit , qùen toutes ces ren- 
contres ce ne font ny les obieEls prefns ny les appre- 
hen fions de l'auenir qui mcuuent la phantaifîe. Mais 
nous venons de faire voir le contraire, t. Que 
les J mages des obiecls pa^eT^demeurant dans la Mé- 
moire) 
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pipirc , il ne faut point que IJmagination en forme Dï ia 
^autres puifque celles-là jujffent. Toute noftre tecon- sanc* »t 
de Partie eft employée à réfuter cette propofi- TiMPS - 
non qui deftruif la nature de la Connoiffancc. 

Que l es Images ne pouuant venir que des obiefls 
prefens , elles ne les peuuent aujji reprefemer que 
comme prejèns ; & quelles ne peuuent eflre derechef 

1 communiquées a, l Imagination quelles ne ïefmeuuent 
comme elles ont fait autres fou , une mefme caufe pro- 
duiftnt toufiours le mefme effeft. Et que de là il s'en- 
fuit que lobjeél abfent agit fur l appétit comme s'il 
éjloit prefent , que comme ejlant prefent il remué 
l appétit fiqf que le Raijonnement y fit employé , il 
peut eflant ahfnt faire la mefme chofe. Pour cecy 
nous auons fait voir qu'il y a des modifications 
que l'Ame adioufte aux Images quelle reçoit 
des objecHs prefens ; que les différences du 
Temps font de ce genre là ; Et qu'ainfî vn ob- 
jed prefent peut élire confideré comme paffé 
& comme à. venir. D'oii il s'enfuit qu'vne de 
ces Images eftant derechef communiquée à l'I- 
magination peut émouuoir l'appétit d'vne autre 
façon que lors qu'elle entra la première fois dans 
l'Ame , & qu'elle ne peut plus parler pour vne 
mefme Cauie , puis qu'elle eft diuerfifiée par 
vne nouuelle circonftance. Quant à* fa dernie- 

Ifr rc propofition qui porte, Que pmfque ï objet! pre- 
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De t a Cent remué t Appétit fans dtfcours , l 'al >fènt peut faire U 
sance dv mejme eboje. Ic la luy accorderay .volontiers dc- 
Tf M rs. meurant dans rhypothcfe du Temps ou nous 
fommes , pourueu que l'obiecl ne foie connu 
que comme prefent ou abfent. Car fi l'Imagi- 
nation va de l'vn à l'autre, & principalement fi 
elle en tire des çonfequences pour l'auenir ; il 
ne faut point douter que l'obiecl: prefent & ab- 
Ccm ne remue l'appétit par le moyen des Rai- 
fonnemens que l'Imagination fait en ces ren- 
contres. Or il eft alTcuré que dans tous les c- 
xemples qu'il a propofez l'Ame fait progrez 
d'vne différence de Temps à l'autre ^S: partant 
elle Raifonne , Et partant toute 1 mdudtion de 
M. G eft vaine. 

Mais pourquoy infiftons nous fi long-temps 
fur deschofes que nous auons décidées aillieurs, 
& que pouuons nous faire en les répétant fi fou- 
uent, qu'affliger autant de fois M. G du fou- 
uenir de fa première dcfFaite? Cependant ce n'eft 
pas là vaincre genereufement, il faut efpargner 
la honte d'vn Ennemy vaincu, & ne le pas ou- 
trager après qu'il a rendu les armes. PafTons donc 
à d'autres matières, Et fans plus parler de toutes 
ces différences de temps où M. G s'eft perdu, 
voyons fi ce qu'il a dit de la Couftume peut re- 
parer fes pertes , & s'il deftruir aucune de m«s 
propofitions. 
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J)e la Cou/fume, & quonne peut l'acquérir 
Jans la Raifon. 

Il cfl vray que i'ay auancé que quand on De lx 
pourroit faire les chofes aufquelles on s'eft ac- £ 
courtumé,fans y employer la Raifon, il eft neant- 
jnoins impoiTible de s'y accouftumer fans fe 
feruir de la Raifon , & que ceux qui difent que 
les Belles font des chofes par coullume, auoùent 
tacitement quelles font Raifonnables. Pour 
prouuer cela i'ay fuppofé que Ja Mémoire c- 
iloit neceflaire pour s'accouftumer à faire quel- 
que chofe , & que pour réitérer les mefmes ac- 
tions il falloit s'en relfouuenir , qu'autrement 
elles ne feroient pas femblables , ou du moins 
les premières ne lailTeroient aucune difpofition 
pour mieux faire les autres ; qu'enfin c'eftoit 
vne chofe bien alTeurée que dans les actions 
communes & ordinaires que les Belles font 
par couftume , elles fè reffouuiennent au com- 
mencement du bien & du mal qui leur tft ve- 
nu pour les auoir faites , & que fans cela elles 
ne pourroient s'accouftumer à les refaire après. 
Sur ces fondemens i'ay conclu qu'elles ont en 
cette occafion la mefme necelfité de Rnifonner 
qu'elles ont quand on les inftruit , parce qu'il 

Ée ij 
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d s ia faut quelles vnnTent les Images des obicch 
m»!"™" prefens auec celle des chofes pafleesdont elles f c 
reifouuiennent , & qu'elles en cirent des confe, 
quences pour l'auenir. 

Contre toutes ces Veritez M. C. oppofe deux 
chofes , l'vne à la fin de fbn Chap. 17. par laquelle 
il prétend de montrer , Que la Mémoire neftpas ne- 
ce flaire a, toutes fortes dhabttudes.Ui.utïc eft. àlatefte 
du mefme Chap. oû il employé quantité d'exem- 
ples pour prouuer , Que l'on saccouflume à beaucoup 
de chofes ou la Raifàn ne peut aucunement feruir. 

Si i'auois affaire à vne perfonne qui fe con- 
tentait de peu de paroles, ie luy dirois en deux 
mots, que tout cela ne fait rien contre moy & 
eft contraire à fes propres fencimens ; Qucie 
parle de la Couftume des Belles qui demande le 
fecours de la Mémoire & ou M. C. confeffe luy- 
mefme qu'elle eft neceffaire ; Et que (ans m'arre- 
fter aux autres ce m'eft a(Tez qu'il s'en trouue 
quelqu vne qui ne fe puiife acquérir fans elle; 
puis qu'elle feule peut fouftenir l'induction que 
i'ay faite, & prouuer que les Beftes Raifonnent, 
du moins en cette occafion. Mais parce que c'eft 
vn Homme qui aime la conteftation & qui cher- 
che noife, ie veux bien fortirde mes retranche- 
mens & r'entrer en lice auec luy , quand- ce ne 
feroit comme l'on dit que pour les Dames. 
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Voyons donc quelle fera (à première attaque. J?^ 
Anres auoir rapporte ce quei'aydit delaCoultu- me. 
nie i à Icauoir qu elle le rorme par pluiieurs aciios c - e ft j e i a 
nui lauTent dans les puilîances vne certaine facili- couft 
té à opérer ; Et que cette facilité cofifte ou en vne 
qualité qui demeure en les organes , ou dans vne 
!/7 connoiflance plus parfai&e que l'amc s'eft acqui- 
fe par des Images plus exprefTiues, laquelle fait 
après vne plus forte impreilion fur l'appétit & fur 
la vertu motiue des parties ; Et qu'il m'eft indiffè- 
rent de quelle façon la chofe fe faite pourueu 
que l'on feache que la mémoire y cû neceiTaire. 

Il adioufte qu'il ne trouue prejque rien a redire en 
tout ce dtfcours. Et moy ie n'y trouue auffi rien a 
redire flnon qu'il m'y fait parler barbarement. 
Car bien que ie ne prenne pas garde àfes façons 
de parler, ie ne puis neantmoins fouffrir qu'il fe 
donne la liberté de changer les miennes^ Et com- 
me la pureté du langage eft la feule chofe qu'il 
eftimeen mon difeours, i'ay tres-grand foin de 
la conferucr puifqu'elle a eu l'honneur de méri- 
ter fon approbation. Qupy qu'il en foit ie ne fuis 
pas 11 complaifant pour fon difeours qu'il eft 
pour le mien , car il n'y a pas vne feule propor- 
tion où ie ne trouue à redire, i. quand il afleure 
qu'il luy efl aujjî indiffèrent qu'à moy quel /Intiment on 
ait de la couflume ; Car fi cejl vne efpece c <rroJJîe*, (0c 

Ee iij 
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Il confond la facilité d'opérer auec la Court- 
ine, fans fe fouuenir que la Couftumc donne T 
facilite, & que l'on n'eft pas en doute de fç aU o 
ce. que c'eft que la Couftume , mais de (ç m 2 
quelle eft cette facilit*. Daillieurs cornmen 
peut-il dire que cela luy eft tndifferent , p ui f que 
incontinent après il ne luy eft plus indiffèrent 
ayant pris party pour les habitudes fpeculatiuesfc • 
pratiques, z quand il adjoufte que fi c'eft VM efpece * 
groJIte dans h Mémoire par diuerfès connoijfance. s elle 
peut s acquérir par de fimples conceptions fans raifonne 
ment, @ c . Il n'eft pas encore icy queftion de Rai 
ionnement mais de fçauoir fi la Mémoire eft 
JiecelTaire a la Couftume. Ainfi contre les loix de 
la Logique il anticipe fes refponces , & va à la 
condufion fans fatisfaire aux premières propo 
facions. Outre que fi cette efpece groftiedanVla 
Mémoire fe peut acquérir fans raifonnemenr 
H faudra que toutes les habitudes fpcculatiucs 
qu U met en ce genre là fe puùTent acquérir fins 
rationnement. Daillieurs qui le peut obliger \ 
mettre la nature des habitudes fpeculatiues dans 
ces Images car il faut après cela qu'il tienne, 
Que toutes les habitudes ne font que dans la Mé- 
moire puifque ces Images ne fe conferuent 
point ailheurs. Iobmets tous les autres incon- 
uenifihs qui fument cette opinion , & ce que 
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jvl.C.dit en fuitedes Arts parce que cela ne fait £ o * 
rien à noftre difficulté. *»> 

Ççauoir Jî la mémoire efi necejfaire à 
toutes fortes d'habitudes. 

il faut voir maintenant les Exemples qu'il 
propofe pour monftrer que la Mémoire n'eft 

I/A pas necefliire ajoutes fortes d'Habitudes. Le 
premier cft des Enfans au/quels on tient la main 
pour leur aprendre a eferire ; car à force de la con- 
duire ainfi on luy imprime l'habitude de Je conformer 
aux charaderes qu'ils l'oyent cette Couftume s'ac- 
quiert fins que la Mémoire y contribué. C'eft ce 
qu'il deuoit prouucr ; car enfin les Enfans ont 
de la Mémoire, &il n'eft pas ayfé de fe persua- 
der qu'ils faflent d fouuent vne mefme a6fion 
fins s'en refouuenir. Mais quoy ! dit-il , les En- 
fans Je forment a certaines couf urnes auant qu'ils 
ayentl'vjàge de la Mémoire. C'eft ce que ie luy 
nie} Ils 1 ont foiblc à la vérité , mais roûjo irs il 
eft vray qu'ils s'en feruent & que quand les ob- 
jets les touchent fortement ils s'en refouuien- 

tjt nentfort bien comme M. C.afaitvoirluy-mef- 
me p. 148. 

. Le 1. zQcdes Crocheteurs aujquels la Mémoire efi 
mutile pour saccoufumer a porter de pefans fardeaux t 
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Covstv- p*rce,dit il , que cette force qui riefl qu'une habitude 
ME leur demeureroit quand mefme ils auroient perdu U 
Mémoire. M. C. confond icy iHabitude de por- 
ter des fardeaux aucc la Force , quoy que ce foierit 
deux chofes fort différentes ; tel aura celle cv 
qui n'aura pas l'autre ; les Crocheteurs les peu. 
uentbienauoir toutes deux, mais ils les ont par 
diuers moyens ; la force leur vient delà Nature 
& l'habitude vient de la Couftume : d aillieurs 
la Force n'eft pas au rang des habitudes fi ce n'eft 
improprement parlant , mais c'cft vne puinart- 
ce naturelle qui donne la vertu d'agir, ce que ne 
fait pas l'habitude. Mais quand ce feroit vne 
habitude ôc qu'elle peuft demeurer à vn Croche - 
teur après auoir perdu la mémoire , quelle in- 
duction en pourroit- il tirer contre moy. Car ie 
n'ay iamais dit que quand on a acquis l'habitu- 
de & la Couftume on ait befoin de mémoire, 
mais feulement qu'elle eft neceffairc pour l'ac- 
quérir , & que pour ce fuiet les Animaux ne 
peuuent s'accouftumer à quoy que ce foit fins 
l'ayde delà Raifon & de la Mémoire, quoy que 
peut eftre ils puilfent après faire fans elle les 
chofes aufquelles ils font accouftumez. Ce n'eft 
pas pourtant que ie'ne croye que toute vraye 
Habituden'ait befoin de mémoire, &quc celuy 
qui l'auroit perdue ne perdift auflî l'vfage de 

toutes 
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toutes les habitudes qu'il auroit acquifes quel- d 
ques parfaites qu'elles fuflent. Mais puiique ie 
n e me fuis point expliqué la defTus , pourquoy 
^l.C.veut il deurner ma penfée & trouuer des 
inconueniens en des chofes que ie n'ay point 
encore dites. le n'infifte pas neantmoins la def- 
fus, puifqu'enfin il fe remet a la raifon & qu'il 
confefle que cette faculté efl neceffaire pour beaucoup 
daélions que font les befles , (0 que le lien ou le mal 
qui leur eft arriué demeure dans leur mémoire & les 
oblige après à repérer les me/mes aélions. Car bien 
que il nie que ce foit fur lefperance ou fur la craind- 
re que le mefne bien ou le mefme mal leur arnuera. 
Il y a grande apparence qu'après qu'il aura vèu 
les Raifons que nous auons employées pour 
fouftenir cette vérité r il y donnera entièrement 

»jj les mains. Pour moy ie trouue le procède 
qu'il a tenu icy fort équitable , & i'approuuc 
fort la prudence qu'il a eue" ^attendre que ie luy 
tuf e fait voir euidemment que les 'Befles craignent 
$0 cfperent , & quelles confèrent le temps pajfé 
auec l'auenir auant que de s obliger a, le croire. le 
tiens mefme que dans la qualité qu'il prend icy 
de defFendeur , il a peu en confeience dire qu'il 

V9 ny auoit point la, de Raijonnement fans qu'il fuit 
obligé d apporter de raifons au contraire , & que sr il 
1 a fait ça eflé comme il dit par Surabondance 

Ff 
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Dï la de droit & par pur zelc qu'il a pour la veritc. 

m£ VS1V Mais aulïï cette mefme prudence & ce mefmc 
zele l'engagent à changer d'opinion maintenant 
qu'il adequoy fatisfaire à Ces doutes, & que les 
chofes qui luy eftoient obfcurcs fc preientent 
luy fi claires & fi euidentes. C'eft vn aduis 
que ie luy donne pour luy mefme , car il doit 
bien iuger que cola ne me regarde point , & 
que quelque party qu'il prenne ma caufe n'en 
fera ny pire ny meilleure. 

Sfduoir ft Fort feut s'accoutumer à quelques 
chofes fans raifonner. 

Examinons l'autre point où il veut monftrer 
par de nouueaux Exemples que ion s'accoujfa- 14A 
me a beaucoup de chofes ou la Raifn ne feut de 
rien feruir. Car c'eft icy où il triomphe , & 
où il fe flatte de l'auantage qu'il penfe auoir 
fur moy de ce que ie n'ay point refpondu à 
ceux qu'il auoit propofez autrefois pour le 
mefme fubiet. le confefle que ie n'y ay pas 
relpondu , parce que ie ne l'ay pas deu faire , Et 
M. C fc fait tort de s'en preualoir , puifque c'eft 
vne marque qu'il croit que c'eft là vnpoindde- 
cifif de la queftion où nous fommes, fàns s'ap- 
perceuoir qu'il y eft toutjifait inutile. Ouy, ie 
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le luy repère encore, ie ne prétends parler que de d e t a 
laCouftumc & des habitudes ou il dit luy mef- ST TV ~ 
me que la Mémoire eft neceiTaire; &il me fuf- 
^ fit que les Animaux en ayent quelques vnes de 
cette Nature , pour conclure qu'ifs ne les ont 
peu acquérir fàns Raifonner, dautant qu'il leur a 
fallu conférer les obie&s prefens auec ceux qui 
clroient paflez & ceux qui eftoient à venir com- 
me nous auons dir. De forte que s'il y en a 
d'autres ou ce progrez ne fc falTc point , à la 
bonne heure , comme ic ne l'empefche point , 
cela n'empefche point aufïi que ma confe- 
quence ne foit bonne & véritable. 

Mais quoy ? Toutes ces belles obferuations 
qu'il a apportées luy demeureront elles fur les 
bras lans qu'il en puifTe tirer aucun feruice ? Non 
certes quelques légères qu'elles foient il l'en faut 
defeharger , & luy monftrer en mefme temps 
à quoy elles pouuent eftre bonnes : Ce que ic ne 
feray pas comme luy par furabondance de droit 
puifquc cela ne fait rien à noftre queftion, mais 
par le pur defir que i'ay qu'il connoùTe la vérité. 
Mais auparauant il les faut mettre en veuc,afrin • 
que le Lecteur fçache dequoy il s'agift, & qu'il 
puifTe donner fon iugement auec connoiflance 
de caufe. 

U4 La 1. eft des Snfans qui s' accoutument a. diuerfès 
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De la chofes auant qu'ils ayant lifagc de la raifon. La z. e ft 
Cotstv- £ £ ['£j} omac q H i s'accoutume à certaines viandes, ^ 
qui règle fa faim a certaines hcures.hu 3. eft du Foye 
qui s accouf urne a faire plus de fang quand on fe fait 
fouuent faigner. La 4. elt des fluxions qui s'accouflu* 
menu 4 tomber fur certaines parties. La 5. eft des fens 
externes qui Requièrent des habitudes } Jc trouuant des 
perfonnes qui Je font accouf limées au goufi de l'abfyn- 
thcy a ï odeur des chofes puantes , (g)c. La 6 . eft du 
fens commun qui prend la couflume de s endormir (y 
de s'efùeiller a des heures réglées. La 7- la S. $ U 
y. ef de la mémoire , de ï appétit > & de la vertu 
motiue qui acquièrent des habitudes. De tout cela il con- 
cludy qu'il nef pas necejjaire que pour s accouf umer a 
quelque chofe il fe faille feruir de la raifen ;puifqù il ny 
a, pas une des chofes qu'il a propefes é qui foit raifonna.- 
ble,ny aucun de leurs ejfccls ou à paroi fe de la raifon. 

Premièrement quand il dit que la Raifon nef 
p)int icy necefaire ; Il entend parler de la raifon 
intellectuelle , puis qu'il n'en reconnoift point 
d'autre : Et en ce fens ie luy accorde tout ce 
qu'il dit : Mais ce n'eft pas la noftre différent, 
il confifte à fçauoir fi l'imagination ne raifonne 
point en ces rencontres. En fecond lieu, Il em- 
ployé le mot de Ccuftume , fans marquer fies 
ucouAiu diuerfes lignifications qu'il a & l'applique indir- 
"nVXmr feremment a pluficurs chofes (ans dire qu'il 

fa çous. 
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conuient proprement aux vnes & impropre- d* la 
jnent aux autres ; ce qui eltoit pourtant necel- M 
faire pour en induire ce qu'il prétend : Car i'ay 
fujet de rebuter tous les exemples où ce mot 
n'aura pas fa vraye & fa propre lignification. 
M. C. fedeuoit rellbuuenir que la Couftume & 
l'Habitude font des di'fpofitions ac~tiues 3 & qu'el- 
les ne fe peuuent appliquer proprement aux paf- 
fiues. Ceil pourquoy quand l'on dit, ^uon s'ac- 
coutume au chaud & au froid , que lEflomach s ac- 
coutumé acertaines viandes , qu'il y en a qui fe font ac- 
couflumeT^ a trouuer le goufl de ÏAhfynthe a^-eab\c ) 
fê)c. Ce mot n'a point- là fa lignification na- 
turelle, parce qu'en toutes ces façons de parler 
on ne veut dire autre chofe finon qu'on s'ac- 
couftumeà foufFrir ces obie£h , & que la facili- 
té qu'on y trouue eft vne pure difpofition ma- 
térielle & txuTiueque l'vfage de ceschofes aîaif- 
fée dans les organes. 

En effecl: on s'accouftume au Chaud parce 
que l'impreffion de la Chaleur demeure dans les 
parties & fait que celle qui vient après, n agit 
pas fi puùîamment fur le corps qui eft clefia 
imbu cette qualité. Il en eft de mefme des 
Odeurs , des Saueurs , & autres obiects fenfi- 
bles , qui à force de frapper les Sens y laifTent 
vn certain chara&ere lequel rend les organes 
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covstv- Semblables aux obiefts , & les obiecls p\. 
Familiers aux organes. Il n'y a donc point la d* 
véritable Couftume , non plus que lors qu'on 
dit, quvne fluxion s accoutume a tomber en quelque 
endroit : Car ce n'eft quVne difpofition paffiue *" 
qui vient de la foiblefle des parties lefquelles nc 
peuuent refifter au débordement de l'humeur 
qui fc jette fur elles. Ioint que ce rieft pas L flu- 
xion qui saccouftume , car celle qui eft tombée vne fois ne 
retombe plus, mais c'efl: la Nature qui fe defehar- 
ge ordinairement fur les parties les plus foibles; 
ou pluftoft ce font ces mefmes parries qui p a ^ 
leur foibleffe font plus capables de receuoir les 
fuperfluite2 qui s'amaffent ailleurs. Qupy qu'il 
en foit ce font là des façons de parler qui font 
bonnes pour le Peuple, & non pour les Philo- 
fophes. Et c'efl: encore en ce rang qu'il faut 
mettre la Couftume que le Foye prend défaire plus 
defang en ceux qui fe font fouuent faigner , car le 
Foye n'a pas plus de facilité à en faire alors que 
quand on fe fait faigner rarement : mais c'efl: 
que par cette euacuation les parties fe vuident, 
& que la Nature trauaille à faire dauantagç de 
ûng pour les remplir. En fin comme on ne dira 
iamais qu'il y ait de vraye Couftume ny aucune 
Habitude dansles Saifons & dans les autres cho- 
fes inanimées , quoy que l'on die que l'hyuer 
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a accouftumc d'eftre pluuieux, que la terre a cL^r 
accouftume d'eftre fertile en tels endroits, &c. M * 
Auffi faut-il croire quand on fe fert de ces fa- 
çons de parler pour les actions naturelles du 
Corps c'elt figurement ou par abus ; Et qu'vn 
Homme qui ne fçait pas diltinguer ces cho fes 
ne mérite pas d'entrer dans les fecrets de la 
Nature ny de prendre place parmy les Philofo- 
phes. 

Apres tout quand M. C. fe voudroit opinia- 
ftrer à fouftenir qu'il y a vne vraye Couftume 
dans toutes les obferuations qu'il apporte ; Ne 
pourrions nous pas luy dire que comme elles 
font toutes prifes des Animaux , elles laifTent le 
foupçon que l'Imagination y concourt, & par- 
tant qu'elles ne fe font pas fans le Raifonne ment 
de cette faculté. Certainement pour ofter tout 
fujet de doute, il deuoit fe feruir d'exemples ti- 
rez des chofes infenfibles comme des pierres, 
des plantes , &c. alors il n'y euft plus eu de dif- 
ficulté, & nouseuifionselté contraints d'auoiier 
que la Couftume n'a point befoin du fecours 
de la Mémoire , & de la Raifon. Mais puifque 
toutes les parties qu'il dit s'accouftumer à cer- 
taines choies font douées de fentiment , & que 
par tout où il y a fentiment il faut que l'Imagi- 
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nation agifTe ; ne deuons nous pas croire qu'el- 
les s'y font accouftumécs par la ConnoifTance" 
& que les Images qui forment cette Connoif' 
fance fe conferuent dans la mémoire & font 
refTouuenir l'Ame des premières actions pour 
en faire après de femblables , d'où vient enfin 
la facilité & l'habitude ? Non , que M. C. ne ' 
s'y trompe pas , l'Imagination & la Mémoire 
n'agilTent pas feulement dans la Tcfte ; q UO y 
quelles foient-là comme dans leur throfne & 
qu'elles y fuTent leurs plus confiderabl es a&ions; 
elles fe refpandent en toutes les parties fenfibles 
Se fouuent elles y font des opérations dont elles 
ne donnent aucune connoifiance à ce principal 
organe, & imitent en cela les Princes qui font 
beaucoup de chofes dans les diuerfes parties de 
leurs Eftats fans en rien communiquer à leur 
Confcil. Ceft ainfi que fe font tant de diuers 
fentimens dans les membres fans que nous 
nous en apperceuions ; c'eft ainfi que la Mé- 
moire demeure dans les doigss d'vn joueur de 
luth après qu'il a oublié toutes Ces pièces ; c'eft 
ainfi que la vertu formatrice forme les Images 
qu'elle a receuës de l'Imagination , quand elle 
imprime ces marques merueillcufes furie corps 
des Enfans pendantla groiTc/Tedes Femmes/ans 
que celles-cy s'en aduifent & s'en reflbuuiennenr. 

Mais 
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Mais nous referuons à faire voir amplement cet- 
te vérité au 3. Volume de nos Characlieres que 
nous allons donner au public. Cependant fi- 
nilfons cet inutile examen des Exemples de M. 
C. puifque nous fommes d'accord aucc luy de 
ce qu'il prétend en prouuer , à fçauoir, que la 
Coullume fe peut acquérir fans le fecours de la 
Railbn intellectuelle ; Et qu'il y a grande appa- 
rence qu'après qu'il aura bien confîderé les preu- 
ues que nous auons apportées pour montrer que 
l'Imagination Raifonne, il tombera aulTi d'ac- 
cord auec nous que la Couftume dont il parle 
ne fe peut acquérir que par le Raifonnement do 
l'Imagination. 



Examen des objeftîons de M. C. contre 
nojtre dernière preuue du Raifonnement 
des Bejtes. 

CHAPITRE. V. 

A dernière preuue que nous auons donnée Qvuies 
1 A e la Raifon des Belles eft que le mouue- s a n c e s 
ment de leur appétit qui doit précéder toutes les JV» 1" 
actions qu'elles font, ne fe fait iamais qu'il ne foit L ' A « 10 *- 
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c^Snois- deuancé de trois propoiîtionsiLa r. que la chofe eft 
sances bonne , la i. qu'elle eft faifable , la 3. qu'il la f aut 
>£n 1 faire : Ec que ces proportions fc liane par des 
l action termes communs, & l'vne tirant fon euidencc 
de l'autre il faut qu'elles falTenc vn parfait Rai- 
fbnncment. 

Cette Railbn que nous auons employée pour 
montrer que les actions de l'Inftinft le font toutes 
auecRaifonnemcnt,ne plaift pas iM.C.prcmie- 
rement en ce que ie fuppofe que ces actions font 
des mouuemens de l'Appétit, & dit, Qùjl eft trop 
intelligent en ces matières , (Ç) trop difficile a perfuader <°i- 
pour croire cela, fans le luy auoir prouué ; Que néan- 
moins par complaifance il le veut accorder, afin de faire 
njoir que l'appétit n'a que faire de toutes ces propo fiions. 
Pour moy qui ne veux pas luy faire perdre le mé- 
rite d vne Ciuilité fî extraordinaire, i'accepteicy 
la grâce qu'il me fait , du moins iufqu a ce que 
nous foyons venus à l'examen de 1 Inilind, car 
i'efpere alors luy montrer euidemment, non 
pas que ces aclions font des mouuemens de ï Appétit, 
n'ayant ïamais auancé cette Propoiîtion ; mais 
qu'elles font précédées par Je mouuement de 
l'Appétit. Et quelque difficile qu'il foit a per- 
fùader, ie fuis afleuré de le conuaincre par les 
premières notions de la Philofophie, ou de le 
réduire au point de les nier & de combatre le 
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Sens commun. Cet article demeurant donc en °ri? ti »s ■ 
fourfranec iulques a ce temps -la; Voyons main- SANCES 
tenant ce qu'il oppofe aux autres, llfujjit, dit-il, d int 
que l'objet! foit connu par la première opération de L 
te (prit pour efmouuoir l appétit , car lors qu'un affamé 
yoid du pain ,fon appétit s'y porte fans Raisonnement, 
$f) lors que nous portons la main au plat, noflre Ima- 
gination ne fait point ce âtfcours, cela efl bon, iele puis 
prendre , il faut donc que te le prenne. Il me femble, 
fauf le refpect que ic dois à M.C.qiùl ne s'acquite 

lende la promené ,car le ne voy point la de auant que 
preuue qui me fafle connoiftre cjlte l'appeticjn'a q^w£ 
pas befoin d'aucune de ces propofitions : Et pen- jjjjjj? 
fe-t'il que ce foit bien deftruire vne chofe que 
de dire Amplement le contraire , fans l'appuyer f a uàhk. 
par aucune Raifon. I'ay dit que l'Appétit a be- 
foin de proposions; Et luy il reipond qu'il fuf- 
fît que l'objecl: {bit cqnnu par la première ope- 
ration de l'Efprit : Il le falloir donc prouuer. 
Car ce qu'il adioufte que quand un affamé uoid 
du pain , il y porte Jôn appétit fans Raifonne- 
ment , ne peut paifer pour preuue, puifque c'eft 
le fujet de noftre différent & de la conteftation 
que nous auons enfemble. Au fonds M. C. ne 
peut def-auoiier qu'auant que l'Animal fe porte 
a quelque chofe il faut qu'elle luy foit connue 
comme bonne &faifable, & qu'il fe propofe de 

G g ij 
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Q^îLits la faire. Ainiilaqueftionfe réduit au point! f |- 
Connois- r > i r 1 rr i 

sakchs içauoir, s il rorme ces connoiliances par des pro- 

d Vn* " poficions , ou par de fimples notions : Or il ell 
i action. con ft anc cntre nous deux que les Sens ne con- 
nonTent pas les chofes comme bonnes & faifàbles, 
parce qu'ils ne reçoiuent aucune Image de la 
bonté ht de la pofïibilité , & quecela appartient 
en propre à l'Imagination quiadioufte ces notiôs 
•à celle des Sens, qui pour ce fujet font appellces 
dansl'Efcole Speaes non fenfatot. Sicelaeft ainfi , il 
faut de necefïitéque l'Imagination ait l'Image de 
la bonté & dek pofïibilité , & qu'elle l'vnifle auec 
celle del'objed pour le connoiftre bon &-faifa- 
ble : Et par confequent elle fait alors des propo- 
rtions afiirmatiues , puis qu'vnir les Images & 
faire ces proportions eft vne mefme chofe, com- 
me nous auons démontré dans la II. Partie. 

C'eft là ou il trouuera les Raifbns que nous 
n'auions fait qu'indiquer en noftre premier ou- 
urage croyant que c'efloit la manière dont â 
falloit traiter auec les perfbnnes intelligentes: 
C'eft-là , dif-ie , où il les trouuera plus eften- 
duës, plus claires, & à mon aduis allez fortes 
pour luy perfuader , Que ie nay pas fatt fèmblam 
■de prouuer que l 'Imagination fait des affirmations, mais 
qu'en efTeft ic l'ay fondement prouué fur les 
principes & les maximes de i'Ekole. 
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Pendant qu'il ira donc confulter ce Chap. Q*"*»* 
• • i r ? n r conkois- 
nous verrons icy 5// a Jujetdejtre Jurpris, comme sano*s 

il die , de ce que te me perfùade que ces trois propojt- D E ^ T 
tions font vn Ratfonnement ; Et s'il fait fagement tAçU0 * 
de àeffer tous les Logiciens den faire <vn Syllogifme 
raifennMe. Premièrement ie luy pourrais ref- 
pondre en vn mot que ie n'ay iamais dit que 
ces trois proportions fiflent vnSyllogifme,mais fl 
bien qu'elles font vn difeours & vn véritable &m vu 
Raiionnement : Et comme il y a dautres Kai- <ksj.pr 0 - 
fonnemens que le Syllogifme, il me fufEt dans £Ss.! 
le deiTein que i'ay de prouuer que les Beftes 
raifonnent , qu'elles faflent vn Raifonnement 
fans faire de Syllogifme.Et quoy ! quand M. C. 
fait vn Enthymeme , quand il fait vn Soritcs, 
ne raifonne t'il pas ? ce pendant il ne fait point 
là de Syllogifme du moins qui ait toutes les 
conditions qui luy font neccflaires. D'ailLieuES 
quoy qu'on ne puifle former vn feul & .(im- 
pie Syllogifme de ces trois propofitions,on en 
peut faire vn Syllogifme compofé , qui eft vn 
véritable & parfait Syllogifme. fauoiie ,que 
ces trois propofitions ne fe peuuent aiTcmbler 
qu'elles ne contiennent quatre termes , & qu'il 
n'en peut entrer que tiois dans vn fimple Syl- 
logifme : Mais cela n'empefche pas que 1 on 
n'en puifle faire vn des deux premières propos 

Gg iij 
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S££ fltlons > & q uc la dcrnicre <p°* y ^jou tcta 

sances ne pafle pour vne nouuclle confequence n„; 
»e nt jointe auec les précédentes rera vn difeours 
••'Action compofé d'vn Syllogifme & d'vnEnthymeme 
Ainfi vn Animal qui veut manger quelque 
chofe,peut auparauant auoir raifonné de la 
forte. 

Ce doux eft bon y 

Ce bon peut-eftre mangé. 

Donc ce doux peut-eftre mangé. 

Donc il le faut manger. 
Mais ie veux qu'il ne faflfe point là de Syl- 
logifme entier , & qu'il aflemble comme die 
M. C. les deux premières propofkions en vne. 
Cette chofe efl bonne & fat fable , Et qu'il con- 
clue après donc tl la faut faire. Ne fera-t'il pas 
alors vn Enthymene de 3. propofitions : Car 
il eft certain qu'vne propohtion Copulatiue 
comme eft celle là, vaut vne double propor- 
tion , puifqu'il y a vne double vnion; Ainfi ces 
trois propofitions compoferoient vn véritable 
raifonnement. Et en ce cas M. C. a grand 
tort de dejfer tous les Logiciens d'en pouuuir faire au- •< 
cun Syllogifme , & de les rendre incapables de 
former vn difeours que les Beftes mefmcs peu- 
uent faire. Mais , dit-il y pour en conclure C Opération 
tlfaudroit quily euft vne propofition vniuerfelle qui 
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fifhymdft qu'il faut faire tout ce qui eftbon &fai fable. Qyillis 
J\ r r 1 J 1 Connois- 

II te trompe. La Connexion particulière de la SANCES 
Bonté & de laPollibilité auec l'Opération fuffit ; R E ^ C T E " 
(àns qu'il y en ait d'vniuerfelle comme nous "-'action 
auons monftré en parlant de celle qui eft en- 
tre la Douceur &c la Bonté d'vn aliment : Car en- 

sr. fin il faut toujours en reuenir là , que l'Animal 
connoift que la choie eft bonne, qu'il connoift 
encore qu'elle elt pofïîble comme l'Elcole de- 
meure d'accord ; Et que fur ces deux connoif- 
fmces il entreprend de la faire. De forte que 
s'il eft neceflaire qu'il y ait Connexion entre ces 
notions antécédentes &c l'opération, & que l'A- 
pimal la doiue connoiftre pour agir; Il faut auf- 
fi qu'il ne la connoifle que comme particuliè- 
re, puifque l'Imagination ne peut s'efleuer iuf- 
ques à la connoillance des chofes vniuerfelles. 
Il eft donc inutile d'adjoufter aucune Propofi- 
tion générale au Raifonnement que l'Animal 
fait alors mon plus qu'en tous les autres que M- 
C. prétend deuoir fuiure celuy-cy. • , , 

"4 Car il dit que ft nous ejtions oblige^ de faire raifon- 
ce Raifonnemtnt auant que de nous refoudre à manger «fou^cent' 
quelque chofè ,// en faudroit faire njn fcond pour la [ ^?™ s 
porter a la bouche , puis m troifiefme pour la mafher, l «■»«■■* 

pour la mafcher il en faudroit un quatriefme pour 
faire mouuoir lesmufcles, jf) vn cmquiefme pour y en- 
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cà^-voy* fa™ i E ' *»fi chaque «>up de dent , & 
l rTci- c ^ a( I ue rnouuement de ï appétit demanderait quantité 
"acti T ^ SyUogjfmes $f) de proportions 'vniuerfelles dont l'U 
0N ' magjnation rieft point capable. Si ie refpondois a 
M.C. que hors les propofitions vniuerfclles q Ue 
ie n'admets point en tous ces raifonnemens , il 
n'y a rien là qui ne fe falTe; Il feroit peut-eftre 
bien cmpefché de fouftenir le contraire : Et il 
ne luy feruiroit rien dédire que cela elt contre 
l'expérience : Car on luy accorderoit que cela 
eft eft bien contre l'expérience du Peuplerais 
non pas contre l'expérience des Philofophes: Ou 
plutoft on diroit que cela n'eft pas contre lex- 
perienec puis qu'il n'y en a point du tout , par 
ce que ce font des chofes que peu de perfonnes 
ont exactement confiderées , ôc comme il dit 
fort iudicieufement en quelque endroit, les li- 
ures qui en ont traiclé fournijfent fi peu d'aj de pour l'e- 
xamen de ces fortes £ actions qu'il ne peut croire qu au- 
cun Philojophej ait daigné penfer ferteufèment. Si cela 
eft ainh comment en pourrait onauoir fait ex- 
périence ? Et s'il n'y en a point d'expérience 
comment cela feroit il contre l'expérience rMais 
ie ne veux pas m'amufer à fouftenir des chofes 
queienecroypas: le dis en deux mots qu'il n'eft 
pas ncceflairc que l'Imagination falfe icy tant 
de Raifonnemens qu'il le figure , ou du moins 

comme 



Raifonne J III. Partie. 219 

comme il fe figure ;Qu;l fuffit pour l'ordinaire 
qu'elle en faffe vn parfàidt pour la principale 
A^ion qui eft la dernière qu'elle fe propofe.Car p E N T 

« ■ 1 r 1 r r l'Action 

pour les autres qui luy leruent de moyens pour 
y arriuer, les notions qu'elle en a, ne font qu'au- 
tant de confequences & d'Enthymemes ra- 
courcis qui fe tirent de la première conclufîon: 
Tels que font ceux que la chaleur & la préci- 
pitation de la difputc nous oblige fouuent de 
faire dans nos conuerfitions. Ainfi quand vn 
Chien veut prendre vn lieure , il doit connoi- 
ftre que c'eft vne bonne chofc , & croire en 
mefme temps qu'il le peut prendre, & conclu- 
re enfin qu'il le luy faut prendre. Mais pour 
exécuter ce deiTein , Il fçait qu'il faut courir a- 
pres, qu'il le faut fuiure par tel chemin, qu'il fe 
faut jetter defTus, &c.De forte qu'après le pre- 
mier raiionnemcnt qui confifte aux trois Pro- 
polirions fufdites, chacune des autres qu'il adjou- 
fte vaut vn Enthymeme; Et de neceiTitc il rai- 
fonne ainfi. Puis qu'il le faut prendre, donc il 
faut courir après; donc il faut palTer par tel en- 
droit donc il fe faut jetter dciïus, &c. L « ^ 
On doit neantmoins remarquer icy ; Que les ^ t fcr d " c 
Actions qui feruent de moyens pour arriuer à j?°J e ™ 
vne fin principale font de deux fôrtes : Car les deaxfiww» 
vnes font complètes & les autres imparfaites: 

Hh 
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Qvbixij les Complètes fe font par les membres, comm- 

Connois- i i i • r il . uin »C 

sances quand le bras le meut , quand la main prend 



PRECE- 
DENT 



quand le pied marche , &c. Les imparfaites fe 
l'action f ont p ar l cs p art ics qui compofent les membres 
tels que font les mufcles , les nerfs, les cfpnts 
Sec. Les premières viennent toutes à la Con- 
ïioiûance de l'Animal qui fçait auanr que de fc 
mouuoir, s'il doit eftendre ou plier vn mem- 
bre, s'il doit auancer ou retirer le pied , s'il doit 
courir ou marcher fimplement , & ainfi du refte. 
Mais les autres luy font tout à fait inconnues : 
Car l'Ame ne fçait point le nombre des Nerfs 
& des Mufcles ny l'vlàge particulier où chacun 
d'eux eft defbnc,quoy qu'elle ne fe trompe ia- 
mais au choix qu'elle fait de ceux qui doiuenc 
elhe employez : qui eft vne des plus grandes 
merueilles qui fe trouuent dans l'Animal corne 
nous monftrerons en la z. partie de cet ouura- 
ge. Cela fuppofé,nous difons que les Aftions 
complotes qui feruent de moyens pour vne fin 
principale ne fe font que par des Enthymemes; 
Mais que les imparfaites n'en demandent point 
parce que l'Imagination n'en a point de con- 
noiffance : Et partant il faut rayer du nombre des 
Syllcgifmesque M. C. allègue, ceux qui regar- 
dent le mouuement des Mufcles & des Efpnts. 
D aillieurs quoy que nous ayons dit, Que l'Ima- 
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gination ne fait de raifonnemens parfaits que Qi^"* 
pour la principale Action , cela fe doit entendre sa „cm 8 
quand les moyens font faciles & qu'ils n'ont au- 
cune difficulté ou autte circonftance qui meri- fc'Acnw 
ted'arrefter l'Ame pour la confiderer; autrement 
elle fait les mefmes raifonnemens pour eux que 
pour l'Action principale comme il arriue dans 
fes trois genres d'expériences que nous auons 
rapportées au commencement de ce Chapitre. 
Ainfi, quand le Chien void que la courfe ne fuf- 
fït pas pour attraper fa proye, il fe fert de la rufe: 
S'il trouue de l'embarras en fon chemin, il con- 
sidère & cherche le moyen de le furmonter; Et . 
parmy tout cela le fouuenir des chofes pafTées & 
l'attente de celles qui font à venir occupent fon 
imagination & luy font faire à tous momens 
les difeours dont nous auons parlé cy-deuant. 
Enfin il faut iuger de tout ce progrez à propor- 
tion de ce qui fe pafTe dans noftre Efprit quand 
nous formons quelque deffein & que nous taf- 
chons de l'exécuter. Car hors les abftra&ions & 
les propofitions vniuerfellcs qui font propres à 
l'Entendement, l'Imagination agit tout de mef 
me que luy : Et comme il y a des Raifonnemens 
entiers que- nous faifons pour entreprendre vnc 
chofe ; comme entre les moyens qui fe prefen- 
tent pour y arriuer il s'en trouue qui nous arre- 

H h ij 
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ftcnt,& d'autres qui font fi euidens& fifadLc 
connois- „ r r \ . * cucs 

sances que nous nous en leruons ians les examiner Et 

»Vn comme tout cclafe fait ordinairement auec tant 
j- a.tion de promptitude qu'il femble qu'il n'y a que des 
momens qui y foient employez ; Il faut croire 
aufïî pour les Raifons que nous auons fi fouuent 
alléguées que les Animaux agiflent de la mefme 
forte dans les defleins qu'ils entreprennent. 

Apres cela ie croy que M. C. fera bien aife d'a- 
uoir appris qu'il eft deux fois plus raisonnable 
qu'il ne penfoit , & que fon imagination fait 
nombre de Ratfènnemens dont il ne s 'eftoit point 
encore aduife. Car quelque prompte que fin fa 
Main a eferire , & fa, Langue à, prononcer ce qu'il 
veut exprimer , fon Imagination va encore plus 
vifte que tout cela & a tout le loifir qui luy eft 
necelTaire pour preuenir par les Raifonnemens 
que nous venons démarquer, le mouuement de 
ces organes. On peut dire qu'il en eft comme 
dvn peintre qui fè forme envn mom et l'Idée de 
ce qu'il veut peindre, mais quand il faut mettre 
la main fur la toile , il luy faut des iours & des 
fepmaines entières. A la vérité l'Eicriture ny la 
parole ne demandent pas tant de temps , mais 
toujours il y a 'vne diftance infinie entre la vi- 
telTe de l'Imagination & celle de la main & de 
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j a langue, puifque celle-là fe peut faire fans au- 
cun temps, &que celle-cy fe faittoufioursauee 
du temps. 

Au refte ie confolerois volontiers M. C delà 
honte qtitl a eue des'arrefler a des chofès ft e/Ieigtées de 
toute apparence de vérité , fi i eftois bien afleuré de 
quelles chofes il entend parler : Car ie ne fçay Ci 
ce font les objections qu'il m'a faites, ou les pro- 
portions que i'ay auancées qui l'ont rendu hon- 
teux ,les vnes & les autres eftant capables de luy 
donner de la confufion. En tout cas il doit 
fçauoir que la honte que l'on a d'auoir failly eft 
tres-bonne, mais que celle que l'on a d'appren- 
dre, eft tres-mauuaife. Paflbns outre aufli-bien 
cette pafllon à cela de propre qu'elle ne veut 
point que l'on parle d'elle. 

A ffauoir Jî les Animaux doutent. 

Pour confirmer ce que i'ay dit qu'il eftoit Le 
neceflaire que les 3. propositions dont eft que- ^ 
ftion deuanecanent les mouuemens de l'Appé- 
tit , i'ay apporté l'exemple des Chiens & des 
O y féaux de chaue qui fouucnt ne pourfuiuent 
pas la proye qu'ils voyent , parce qu'ils iugent 

H h iij 
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lis ani- qu elle eft trop elloignée : I'ay mefme ai^« t 
«au 1 i r i r î i i *uance 
bovtent. que quelquefois ils iemblent douter, & ont an 

parcmmcnt de la peine à fe refoudre s'ils la doi- 
uent pourfuiure ou non ; Et qu'en ces rencon- 
tres , quoy que la chofe leur paroilTe bonne, 
neanrmoins parce qu'ils ne la iugent pas f ai f a ! 
ble , ils ne l'entreprennent pas; l'opération qui e ft 
la conclullon ne fe pouuant faire faute d'vne des 
propofitions comme il arriue dans tous les vrays 
Syllogiimes. 

AcelaM.C.oppofepremieremet^f Jîleurdou- r c 
te riefl qtïen apparence , on a tcrt de s en preualotr contre 
luy; que s'il efi véritable, il s'enfuit que les Befies de. 
libèrent. Mais ie luy refpons qu'il corrompt icy 
mes paroles , & qu'il leur donne vn autre fens 
qu'elles ne doiucnt auoir. Il y a grande diffé- 
rence de dire que les Animaux femblent dou- 
ter ou qu'apparemment ils ont quelque doute; 
Et de dire que leur doute n'eft qu'en apparence. 
La première façon de parler n'exclud pas le dou- 
te , fi fait bien la féconde. Et l'on peut dire 
d'vn Homme qui eft véritablement en colère, 
qu'il femble eftre en colère & qu'apparemment 
il eft fafché ; mais non pas , que fa colère n'eft 
qu'en apparence. S'il eft donc vray que les Ani- 
maux (oient capables de douter comme nous 
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allons faire voir , ils peuuent douter en effect les a™- 
ftns que nous en (oyons affeurez , parce que 

DOVIENT. 

nous ne connoiflbns pas clairement leurpenfée; 
ma is par les adions qu'ils font nous conjectu- 
rons qu'ils doutent ; & alors nous auons fujet de 
dire qu'apparemment ils doutent , c'eft à dire, 
qu'ils nous parohTent douter ; mais non , que 
leur doute n'eft qu'en apparence, puis qu'il peut 
arriucr qu'ils doutent en effeâ: , & qu'vne cho- 
fc qui n'eft qu'en apparence , n'eft pas vérita- 
blement. 

Mais ne nous arreftons pasdauantage aux pa- 
roles , examinons les chofes & voyons quelle eft 
la nature du Doute : Car après cela on verra clai- 
rement fi les Animaux font capables de le for- 
mer. Ariftorc dit fort élégamment que celuy qui 
Doute eft femblable à vu Homme qui eft lié, 
parce que l'vâ & l'autre font retenus, &ne peu- 
uenc aller ou ils veulent , celuy-cy ne pouuant . 
auancer chemin , & celuy-là ne pouuant faire 
aucun progrez dans (a connoiflance. En efTecl: 
quand il void que les obje&s ne luy font pas 
clairement reprefentez , quand il void des rai- 
fons ou des apparences contraires pourvnemef- 
me chofe ; ce font autant de chaifnes qui l'ar- 
reftent & qui le tiennent en fufpens fans qu'il 
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Lt S asi- puiff ; prendre party;Et tandis qu'il demeure en 

DOVTENr. 

cette neutralité, tout autant de temps il Doute 
& nefl point affeuré de ce qu'il cherche. Celt 
pourquoy on peut dire, Que le Doute eflvne fufi 
fenfion du Jugement qui ne fe peut déterminer fur les 
ebofes qui luy font propofees. Or parce que Iu^er, 
c'eft vnir ou diuifer les Images ; cette Sufpen- 
fion ns peut eftre conceuë que comme vne re- 
tenue que la faculté Iudicatiue fc donne dans 
fa fonction , la difficulté & l'Incertitude où el- 
le cft, ne luy permettant pas d'vnir ou de fepa- 
rer les Images qu'elle a formées. Il ne faut pas 
pourtant fe figurer cette retenue comme vne 
cefTation & vn repos , autrement celuy qui ne 
voudroit pas connoiftre les choies & dont l'ef- 
prit feroit affoupy & fans adion, pourroit paf- 
fer pour vn Homme qui Douterait : Mais il la 
faut confiderer comme vn mouuement par le- 
quel fEfprit fe retient & ne fe laide pas empor- 
ter ou il auoit deflein d'aller. Il faut iuger de 
cecy à proportion de ce qui arriue aux Corps 
qui font pefans. Quand ils font dans leur Cen- 
tre, leur pefanteur n'agit plus, & ils fe repofent 
véritablement ,- mais quand on les fufpend en 
l'air, quoy qu'ils foient retenus, ils ont vn mou- 
uement fecret , & font toufiours effort pour 
tomber. Il en eft de mefme du Iugement quand il 



Raifonne, III. Partie. 227 

ne cherche point la vérité, il eft fans action , il "^ t a x ni - 
ceffe d'agir , il eft en repos. Mais quand il eft dovtent. 
fulpendu , cela veut bien dire qu'il nauanec 
pas, mais cela marque aulTi lemouuement qu'il 
Fait pour aller à Ibn but. 

Quoy qu'il en foit, cette fufpenfion de la fa- 
culté iudicatiue vient de l'incertitude ou elle eft 
lî elle doit vnir ou feparcr les Images ; Et cette 
incertitude procède de ce qu'elle ne fçait pas lî 
les chofes font ou ne font pas en effect comme 
elles luy font propofées. Mais d'où vient qu'elle 
ne le fçait pas ? Certainement il y a beaucoup de 
caufes qui y contribuent, & il ne faut que con- 
fulter les Epoches de la Sceptique pour voir que 
ce deffaut à diuerfèsfources. Tantoft il vient de 
ce que les Sens ne reprefentent pas bien les ob- 
jects ; car celuy qui a la veue* foible , ou qui re- 
garde quelque chofe à trauers vn air gromer, ou 
dans vne trop grande diftance , a fùjet de douter 
fi ce qu'il apperçoit eft tel en erTe£t que les yeux 
le luy figurent. Tantoft il vient de ce qu'on n'a 
pas fait expérience des chofes, ou que l'on n'en 
fçait pas laraifon : Ainfî vne propontion de Ma- 
thématique quelque certaine qu'elle foit , peut 
lauTer du doute à qui n'en a iamais veu la de- 
monftration ; Et celuy qui n'a pas eiprouué l'ef- 
fec~t d'vn remède peut douter fi ce que l'on en 
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i « am- dit eft faux ou véritable. Mais la plus euidentc 
oàrtntr. & peut eftre la plus ordinaire caufe de ce defïàut 
cil quand l'Efpric eft partagé entre deux raifons 
ou deux apparences contraires , ou entre deux 
chofes tout à fait fèmblables,- carde là viennent 
prefque tous les doutes de l'Efcole ôc de la Po- 
litique, & l'irrefolution où nous lommes à tous 
momens dans nos actions communes & priuées. 
En effc& le moyen de fe déterminer d'abord 
pour fçauoir fi vne affaire eft bonne ou mau- 
uaiiè, quand il fe trouue des raifons eigalemenc 
fortes de part & d'autre j Et quand deux chofes 
paroiiToient efgalement bonnes , comment lè 
pourroit-on refoudre fi promptementà prendre 
la plus vtile ou la plus agréable. 

Mais il n'eft pas befoin de produire toutes les 
caufes qui font nos doutes & nos irrefolutions: 
Il s'agit icy de fçauoir s'il y a quclqu'vne de cel- 
les que nous auons touchées qui faiTc le mefme 
effedt dans les Animaux qu'elle fait en nous, 
qui retienne leur Imagination quand elle doit 
vnir ou (èparer les Images , En vn mot qui 
les faife douter des chofes qui leur font propo- 
ses. 

Pour décider promptement cette qùeftion il 
faudrait que ceux qui tiennent la partie negatiuc 
s'allaitent inftruire de cet Aine fi fameux dans les 
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Efcoles qui fe trouuc entre deux bottes de foin l«* a«- 
fans fe pouuoir refbudrc à laquelle il ira, l'vnc dovtïnt. 
& l'autre luy paroiflant efgalement bonnes. Car 
ils apprendroient de luy qu'en cet eftat il ne 
fe peut déterminer , que ion lugement eft a- 
lors fîifpendu , Et que par confequent il doute de 
ce qu'il doit faire. Que s'ils ne l'en veulent pas 
croire qu'ils s'addreiTcnt à M. C. qui dans fes 
Confiderations fur Charron a montré en beau : 
coup d'endroits , Que l'Imagination des Befles efl 
fouuent retenue dans fes aÛions , Et que le combat que 
la faim (0 la crainte d'eftre battus font dans leurame, 
efl caufe quelle demeure fins pouuoir agir. Car cette 
retenue ne fe peut entendre que de l'impuiflànce 
où elle cft de fe refoudre & de former le luge- 
ment practicqui cft le principe de l'opération. 
Or cela n'eft autre chofe que la fufpenfion du lu- 
gement , cela n'eft autre chofe que le Doute 
comme nousauons fait voir cy-deuant. 

Mais peut-eftre qu'ils veulent d'autres Mai- 
ftres que ceux-là, & qu'il n'y a point d'authori- 
té qui leur puifle perfuader cette vérité, quand 
mefme on iè feruiroit de celle d'Ariftotc , qui 
alfeure que les Chèvres deuiennent eftonnées 
quand elles voyent qu'on en prend quelqu'vne à 
la barbe. Et certainement fi celle-cy pouuoit 
trouuer créance en leur endroit ils feroient con- 
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m h traults d'auoiicr que les Chèvres doutent en cet- 
dovtïnt. te occalion, car l'eftonncment eft toufiours ac- 
compagné de doute & de fufpenfion comme 
nous ferons voir en vn autre lieu. 

Puis qu'il faut donc traiter auec eux par la 
feule force des Raifons,ie veux qu'ils prefuppo- 
fent ce que i'ay démontre dans la 1 1. Partie de 
cet ouurage , à. fçauoir que les Belles iugent des 
chofes,c'eft à dire, que leur Imagination vnit 
ou fepare les Images qu'elle en a formées. Il faut 
encore qu'ils fbient d'accord auec moy , qu'elle 
n'vnit pas toutes fortes d'Images , mais feule- 
ment celles qui ont conuenance enlèmblej car 
elle n'vnit pas la notion du Bon auec l'amer,- ny 
celle du Mauuais auec le doux, non plus que le 
deflein de pourfuiure , auec ce qui eft mauuais; 
ou celuy de fuir, auec ce qui eft bon : Mais elle 
aflemble le Doux auec le Bon, & adioufteàce- 
luy-cy le deflein de le pourfuiure , comme elle 
vnit l'amer auec le mauuais y joignant après 
le deflein de le fuir. Il faut donc qu'elle con- 
noifle le Doux auant que de iuger qu'il eft bon, 
& qu'il eft bon auant qu'elle forme le deflein 
de le pourfuiure ; Et 11 elle a de la peine à les 
connoiftre , elle a aufli la mefme peine à faire 
ces Iugemens. Car fi elle ne peut vnir que les 
Images qui luy paroiflent auoir de la conuenance 
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cnfemble , comment fçaura - telle qu'il y ait J;"^"" 
conucnancc entre celle du Bon & celle du D0TTENT - 
Doux , fî elle ne connoift afTeurement le Doux? 
Comment fe refoudra-t'elle àpourfuiureleBon, 
fî elle ne îçait certainement qu'il eft Bon. Ilfaut 
donc en ces rencontres qu'elle îufpende fon iu- 
gement , c'eft à dire qu'elle attende à vnir les 
Images qu'elle s'eft formées, iufques à ce qu'elle 
foitafleurée dans (à connoiflànce. Or il eîtayfé 
de montrer par l'expérience qu'elle n'eft pas 
toujours afTeurée dans fa connouTance : Car 
quand vn object eft fort efloigné , l'Animal s'en 
approche pour le mieux difeerner } il flaire &c 
goufte l'aliment qu'on luy prefente auant que 
de le manger ; & quoy qu'il luy paroiflfe bon , 
la crainte d'eftre batu le retient. Il n'eft donc 
point afleurc en aucune de ces connoiiTances, 
autrement il ne s'approcheroit pas pour mieux 
voir l'objed:,il fe contenteroit de la veue pour 
iuger de fa bonté , fans y employer encore l'o- 
dorat & le gouft ; Et la crainte n'empefeheroit 
pas le deflein de le prendre. Que s'il n'eft pas 
afleuré de ces choies, fon Imagination n'en peut 
vnir les Images , & partant elle fe retient & 
fufpend fon iugement , en yn mot elle Doute. 
Certainement il n'y a point de perfonne rai- 
fonnable qui ne donne les mains à toutes ces 
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m'av 1 "" ver ^ Cez a P res au °h* confideré ce que font les 
dovtïnt Beftes quand elles voyent ou qu'elles enten- 
dent quelque chofe qu'elles ne difeernent pas 
bien : Elles s'arreftent , elles ouurent les yeux 
& les oreilles & font attendues à defcouunr ce 
que c'eft en efFecl: : Car toutes ces actions font 
des marques certaines qu'elles doutent , &c 
quelles veulent s'afleurer de ce quelles ne 
connohTent pas clairement. Et de vray fi el- 
les connoùToient que la chofe fuft bonne ou 
mauuaife , elles ne s'arrefteroient pas , elles 
continueroient leur chemin fi elles la croyoient 
bonne , & s'enfuiroient fi elles la iugeoient 
mauuaife : Mais elles fe retiennent , parce 
que leur Imagination fufpend fon iugement 
& qu'elle doute fi la chofe eft bonne ou mau- 
uaife , fi elles doiuent auancer ou reculer. Cer- 
tainement quand on void qu'vn Lièvre s'arrefte 
tout court au moindre bruit qu'il entend , qu'il 
leue la telle , qu'il dreffe les oreilles , & qu'il jette 
la veuc de tous coftez , on peut affeurer qu'il 
eft en peine de fçauoir qui a fait le bruit , & 
queiufquesàce qu'il ait apperceule ChalfeUr, il 
demeure dans le doute de ce que c'eft , & 
dans l'irreiolution de ce qu'il doit faire. Quand 
les Poiffons frappent de la queue l'appaft qui eft 
à 1 hameçon , ou qu'ils le heurtent auec le muf- 
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flc fans le vouloir aualer , ne fe doutent -ils pas l 
du péril qui y eft caché ? Car s'ils eftoient tout " 
à fait certains qu'il y fuft, ils ne s'en approche- 
roient point abiblument; Et s'ils croyoientauf- 
fi qu'il n'y en cuit point , ils fe prendraient à 
l'amorce lans y apporter cette précaution. 

Peut-eftre que nos aduerfaires diront que ces 
Exemples &vne infinité d'autres femblables que 
l'on peut adjoufter à ceux cy, font des effets de 
rinltinct. Mais quand cela feroit ,il s'enfuiuroit 
toujours que du moins les Animaux doutent 
par inftincl: : Or il ne m'importe icy de quelle 
façon ils doutent, pourueu qu'ils doutent en ef- 
fc6t,Car comme la crainte que leur donne l'In- 
ftinct eft vnc vraye crainte , il faut aufli que le 
Doute qui vient de cette part , foit vn Doute 
véritable. 

Mais pour leur ofter tout prétexte de chica- 
ne, ie les veux conuainerc par vne expérience 
que l'on ne peut rapporter à i'Inftin£t. Quand 
vn Chien void venir Ion Maiftre de fort loin, 
il connoift bien que c'eft vn homme , quoy 
qu'il ne puifle difeerner quel homme c'eft , & 
alors il le regarde fixement fins fe mouuoir; Et 
a mefure qu'il s'approche & qu'il commence à 
entrer en quelque connohTance de luy , il com- 
mence aulîi à remuer la queue & les oreilles, 
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lis ani- fans pourtant quiter encore fa place : Mil 
MAVX j i i * cl n c \ r i ' 

»ovtent. quand il le reconnoilt tout a rait,ii le leue tout 

auflï-toft & court à luy pour le careUcr. Pour 

moyie croy que fi toutes ces circonftances font 

examinées de bonne foy , elles doiuent perfaa- 

der aux plus opiniaftres que le Chien fulpend 

(on iugement auant qu'il reconnohTe bien Ion 

Maiftre , & qu'il n'y a point lieu de recourir à 

rinftinft , puis que ÏÏnftin& eft commun à 

toute l'efpece, & que pas vn des autres Chiens 

ne feroit les carefTes que celuy-cy fait à. fon 

Maiftre. 

// ne s'enfuit pas que les Bettes délibèrent 
farce quelles doutent. 

IL eft dont conftant que les Beftes doutent. 
Mais dit M. C. fi cela eft , II s enfuit quelles de- i 
libèrent. Nullement, il n'ya point de confequen- 
ce de l'vn à l'autre. Il deuoit fe refouuenir que 
la Délibération n'eft que pour les chofes prati- 
ques , & non pour les Ipcculatiues ; & que le 
doute fe rencontre aux vnes & aux autres. 
D'aillieurs on ne Délibère iamais de la fur, mais 
feulement des moyens qu'il faut tenir pour y 
arriuer ; cependant on peut douter de la fin 
aulîi bien que des moyens. Il n'y a donc point 
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Je nccelfité que les Animaux délibèrent parce 

qu'ils doutent } puis qu'on peut douter des cho- D0 ™"»*. 

Ces où il n y a aucune délibération à faire. 

le fçay bien que le Doute eft fouuent caufe 
que les nommes délibèrent , mais s'ils n'auoient 
la liberté de choifir, quelque doute quils euf- 
fent ils ne delibereroient non plus que les Be- 
ttes ; parce que la Délibération n'eft employée 
que pour choifir ecluy des moyens qui paroift 
le meilleur : Or dans les choies où l'âme eft ne- 
celTitée & qu'elle ne peut faire autrement, il n'y 
a point de choix ny de liberté , ny par confe- 
quent point de lieu à délibérer. 

le voudrois bien demander à M. C. quand il a 
douté de quelque propofition , & qu'après il 
vient à accorder les principes dont elle eft né- 
cessairement tirée, s il délibère pour fçauoir s'il 
la doit approuuer ou non, s'il eft dans la liber- 
té de choifir lafrlrmatiue ou la negatiue. Cer- 
tainement s'il s'eftoit laine abufer îufques à ce 
point là , toute l'Efcole fe rendroit partie contre 
luy, & luy diroit; Que l'entendement eft necef- 
fité d'approuuer vneconclufionqui eft demon- 
ftrée i qu'il ne peut faire autrement ; & que 
quand la volonté mefme auec tout l'empire ' 
quelle a fur luy , l'en voudroit empefeher , elle 
feroit vn effort aufïî vain que fi elle voulok 
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les ani- contraindre les yeux à ne voir pas les objîéls 
oovïent. qui leur font prefens. Qupy qu'il en foit les 
Animaux doutent, eftant incertains des chofes 
qui leur font propoiées; Mais la certitude &c la 
reiolution qu'ils prennent après , ne vient d'au- 
cun choix ny d'aucune délibération qu'ils faf. 
fent , mais d'vne plus claire connoiflance que 
les objects leur donnent, laquelle les neceflite&: 
les contraint d'vnir ou de ièparer les Images 
conformément à leur nature , de fè détermi- 
ner fur les points ou ils auoient eilc irrefolus, 
en vn mot de s'afieurer des chofes dont ils 
doutoient auparauant. 

Mais c'eft trop s'arrelter fur vne difficulté qui 
au fonds cil indiferente pour le fait dont il s'a- 
git : Car quand les Beites ne feroient point ca- 
pables de douter, la Raifon que M. C. examine 
icy ne laifferoit pas de demeurer en toute fi for- 
ce , & il feroit toujours vray que fouuent les 
Chiens & les Oyleaux de chafle ne pourfui- 
uent pas leur proye quelque bonne qu'elle leur 
paroifle, parce qu'ils la iugent trop efloignée. Il 
refte à voir s'il l'a affoiblie par quelque autre Ob- 
jection qui foit plus connderable que celle là. 

Il adjoulte donc pour vne féconde Raifon 
que les Chiens latjfent Jouneni de pourfmure leur proye jp 
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encore qu'elle ne foit point hors de prife J parce que leuru* ani- 
■fmageation ejl diuertie \ qu'au contraire ils ne luijjcnt "ot /. * T . 
pas de pourfuiure ce qui eft trop ejloigné pour ejlrepris: 
Et que s'ils s arrêtent c'efl ou par lajjitude ou par di- 
jlraclion , & plus fouuent encore parce que un objet} 
ejloigne' n'attire point du tout. le luy veux accorder 
tout ce qu'il dit icy à l'exception de cette vertu 
aymantine dont-il croit que les objetts atti- 
rent les puilfances de l'Ame ; car c'en: vne Opi- 
nion extrauagante qui ne peut eltre fouftenuë 
par aucune Raiton,& qui délirait la nature de 
la ConnohTance & les principes de la Philofo- 
phie. 

Sans mentir ie m'eftonne qu'vn bon Efprit 
comme eitM-C. n'ait pas apperceu que tout ce 
qu'il vient dédire ne fait rien contre ce que i'ay 
propofé. Quand i ay dit que fouuent les Chiens 
ne pourfuiuent pas leur proye , parce qu'ils la 
iugent trop efloignée; Et que de fon collé il afleu- 
reauffi que fouuent ils ne la pourfuiuentpxs , parce que 
leur Imagination eïl diuertie. Nous ne fommes 
point contraires l'vn à l'autre, & nous pouuons 
tous deux auoir dit vray. Si i'auois dit que ia- 
mais ils ne pourfuiuent leur proye quand elle 
cil trop efloignée , ou que l'cfloignement fuir 
la feule cauiè pour laquelle ils ne la pourGmienc 
point, il auroit raifon de m'obje&er que la di- 
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les ani- ftra&ion eft fbuuent caufe qu'ils ne la pourfui- 
dovtent. uent pas &c mefme qu'ils la pourfuiucnt quel- 
qucfois quand elle eft hors de prife. Car tout 
cela peut eftre véritable , quoy que ie n'eftime 
pas pourtant qu'ils la iugent hors de prife quand 
ils la pourfuiucnt ; car l'Animal ne peut entre- 
prendre vne chofe s'il ne la iuge poffiblc: Mais 
cela n'empefche pas que fouucnt aufli la feule 
connoiffance del'ciloignement ne foie caufe de 
leur retenue : Et M. C. n'ayant apporté aucune 
prcuue pour montrer le contraire , ie ne voy 
rien qui diminue la force de la mienne ,ny qui 
m'oblige à changer d'opinion. En efFccfl pour- 
quoy la connoiffance de l'eiloignement n'em- 
pefchera- telle pas le Chien de pourfuiure fi 
proye, puis qu'il connoift bien la hauteur d'vn 
précipice, & que cette feule connoiflance eft 
capable de le retenir & d'empefeher qu'il ne s'y 
jette. le ne voy point de différence entre l'vn 
& l'autre i Et fi M. C. accorde celuy-cy , il faut 
qu'il accorde aufli le premier , & qu'il confefle 
en fin cjuc ma Raifon eft bonne ôc qu'il n'a rien 
apporte qui la deftruife. 



Fin de la Troi/îeme Partie. 
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RESPONCES 

AVX OBIECTIONS 
que Ton fait contre la Raifon 
des Belles. 

QVATRIESME PARTIE. 



OBIECTION PREMIERE. 

De la différence qu'il y a de l'Entendement 
& l'imagination. 

CHAPITRE L 

Près auoir montré dans mon 
premier Ouurage , Que ïjma- 
gination Raijbnne 3 tay 'voulu 
promptement oflerle foubfonqui 
euft peu naijhe dans l'écrit du Lefîeur, que 
feuffe fendu l'Imagination efgale à CEnten- 
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dément. Car l'ay fait voir qu'il y auoit <vnc 
très grande différence en Preux deux. Pre- 
mièrement en ce que la Connoijfance de l' j. 
magination eff bornée aux chofes corporelles 
qui font neceffaires a la vie , g> refiramte 
ordinairement à celles qui font propres a U 
nature de chaque effece 5 Et que celle de 
l' Entendement seftend à toutes les chefs 
quelles quelles foient. Secondrment en ce 
qi e l'Imagination ne firme aucune notion 
vniuerfèl/e , ne pouuant j?ar c on fe que nt fai- 
re de Rafinnemens qui ne foient particu- 
liers ; au lieu que l' Entendement a la li- 
berté de former des notions générales de tou- 
tes chofes , & d'en tirer quand il luy plaijl 
des confequences vniuerfèlles ou particu- 
lières. 

Delà nous auons conclud que C Imagi- 
nation n'efi pas feulement inférieure à l' En- 
tendement dans la manière d'opérer , mais 
encore dans l'ordre de nature ç$ d'effence. 
Car la puîjfance qui iuge de toutes chofes , 
&f qui fait des notions vniuerfcUes ne peut 
efire attachée à la matière doit ejlre (j>i- 
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rituelle : damant que la matière détermine 
çcf ne peut fbuffrir ïvniuerjàhté : Qùatnfi 
l'Entendement en Raifinnant wniuerfelle- 
ment deuoit eslre dans l'ordre des cbofes 
Jjpintuelles ou l'fmagination ne peut pré- 
tendre ejlant réduite aux difcours particu- 
liers. 

Don il s* enfuit que généralement parlant % 
la Kaifon n'es! pas la différence Jpecifique de 
l'Homme t mais telle efpïce de Kaifon , fca- 
uoir efi la Kaifon <vniuerfelle ; Et parce 
quelle eli la plus noble , la plus parfaitfe 
de toutes , elle s'est conferuée le nom de tout 
les genre , a l'exemple de beaucoup d 'autres 
Effeces y çtf a pafé auec ce priuilcge dans la 
difnitwn de l Homme. Ce nefl pas pourtant 
que ce mot de Kaifon foït qu'il fignife la fa- 
culté ou l'action de raifbnner> marque preci- 
fcment la différence efenttelle de l'Homme, 
parce que ïvne çtfl 'autre font de purs acci- 
dens , & que la différence de l'Homme doit 
eftre njne Jubftance. Mais comme dans L'i- 
gnorance oh nous fommis des dernières dif- 
férences des chofes , nous nous Je ruons des 



242 Objection Première ,dela 

propriétés & des puiffances qui font le s p lus 
proches de leur ejfence pour defigner leur na- 
ture 5 La Philo fophie qui n'efi pas icy plus 
efclairée qu'ailleurs a employé la faculté de 
Ratfonner pour marquer la différence effen- 
tielle de l Homme. Adais pour future fon 
dejfein çf approcher de plus près de la vé- 
rité ;il faut conceuoir cette faculté vniuerfelle, 
afin quelle marque l'ordre de nature qui le 
diftinguede tous les Animaux , ffauoir eft la 
fpiritualité. Et partant quand on définit 
l'Homme par la Rai fon , cela fe doit en- 
tendre de la faculté de Raifonner vniuer- 
fellement } non de la faculti de Raifon- 
ner ftmplement qui luy eft commune auec les 
ïïeftes. 

La première différence qu'il y a entre l'En-> 
tendement l'Jmagination. 

1E m'eftois imaginé qu'il n'y auoit point 
d'Homme Raifonnable qui ne fe deuft con- 
tenter du partage que ie luy auois fait dans la 
diftributionde la ConnoùTance & de laRaifon: 

Cependant 
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Cependant il fe trouue que M. C. n'en cil pas ÏJ^ 1 " 
fàtisfait & qu'il veut encore auoir celle quei'ay £» ÎF c - 
laifîée aux Belles, & leur ofter la petite portion i'em-mh 
de Raifbnnement que Dieu & la Nature leur rSvlENT " 
ont donnée. 

j; $ Premièrement il n'approuue pas que l'Ima- 
gination foit différente de l'Entendement en ce 
que & connoifïance eft reftrainte aux chofes 
corporelles qui font neceflaires à la vie & pro- 
pres à la nature de chaque efpece ; au lieu que 
celle de l'Entendement s'eftend à toutes les cho- 
fes quelles qu'elles foient. Car bien que d'abord il 
die , ne contefleroit point là deffus fi te ne vou- 
lots point faire pajjer ces connoiffances pour des Raifonne- 
mens; Neantmoins fins fefouuenirde cette pro- 

u *. teftation, il dit tout incontinent après, Qi/ilneft 
pas vray que les connoiffances de l'Imagination foient 
reflraintes aux chofes necejfaires a, la vie & propres à 
la nature de chaque EjJ>ece Si cela n'eit pas vray, 
pourquoy ne le contefteroit-il pas ? Eft-cc qu'il 
ne veut contefter que les chofes qui font véri- 
tables ? Eft-ce qu'il ait droit de foultenir le vray 
& le faux , & de changer d'opinion d vne ligne 
à l'autre? 

,l8. Mais il dit , que ie veux faire pajfer ces conmif- 
fancespour des Raifonnemens. Tout fait ombrage a 
Homme qui a peur, & fbuuent en voulant ef- 

Ll 
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l'Imagi- uiter vn danger il tombe en vn autre. le ne parle 
î*™*. point là de Raifonnement, ie parle de la Con- 
Sht^- noiflanec en gênerai; Etluy en voulant preue- 
DtMïNT. nir ma penfée il fait voir qu'il ne fçait pas dis- 
cerner les chofes qu'il faut releuer , ôc qu'il tom- 
be facilement dans le Sophifme qui reprend ce 
qu'il ne faut pas reprendre. 

Il deuoit confiderer qu'ayant à propofèr vne 
action qui marquait la différence effenticlle qui 
eft entre l'Entendement *& l'Imagination , il me 
fuffifoitde montrer que celle* -cy ne connoift 
que les chofes corporelles , & que l'Entende- 
ment peut connoiftre généralement toutes cho- 
fes ; fans qu'il fut befoin de dire que cette Con- 
nouTancc fe fait auec Raifonnement ou non. 
Car Ariftote qui a voulu prouuer que l'Enten- 
dement n'eftoit point attaché àla matière, s'eft 
feruy de la mefme raifon , & s'eft contenté de 
montrer qu'vne puiffance qui connoift & juge 
de toutes chofes ne peut eftre matérielle, fàns di- 
re fi fa ConnoifTance fe fait par des notions fim- 
ples ou compofées ; parce que cela neferuoitde 
rien a fa preuue qui demeure auffi forte quand 
l'Entendement ne connoiftroit les chofes que 
par de fimples notions que s'il les connoifloit 
par Raifonnement. M. C. s'eft donc bien trompé 
quand il a creu que ie prenois icy les connoif- 
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fances de l'Imagination pour des Raifonnemcns; i/i MAcr - 
ui. Et plus encore quand ilpenfeauoir renuersé m* di. 

ftmtfion $ toutes celles qu'on pourroit apporter* en di- K V r DB 

r P • • n r 1 L'tNTIN- 

Jant que l imagination ne Kaifonne point du tout. Car de m«»t. 
foit qu'elle raifonne ou qu'elle ne raifonne point, 
il demeure toufîours pour confiant, que puis 
qu'elle ne juge que des chofès corporelles , &C 
que l'Entendement juge de toutes chofes,il faut 
qu'il y ait vne différence efTentielle entr'eux deux, 
Et par confequent elle ne peut iamais eftre ef- 
gale à luy , quand mefme elle auroit la faculté 
deRaifonner ■> qui eft-ce que i'auois à montrer. 

ii8. M. C. adjoufte , que cette différence rieftpas ef- 
fentielle puis quelle rieft fondée que fur le plus ® fur 
le moins. 

Il confond icy les moyens par lefquels on 
connoift cette différence , auec le fondement 
cfïentiel de cette différence. Il eft vray que le 
plus & le moins nous la font connoiflre , mais 
il ne s'enfuit pas de là qu'elle confifte dans le 
plus & le moins. Nous jugeons de la Santé & 
de la Maladie par le plus & par le moins de cha- ■ 
leur ; mais ce n'eft pas dire que la différence 
eflcntielle qui fe trouue entre c^Tdeux qualitez 
contraires , confifte dans le plus & le moins de 
chaleur : De mefme nous connoiffons par la di- 

Ll ij 
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l imagi- uerfe eftenduë qu'ont lesobjccts de ces deux fa- 
TilTL cuirez, qu'elles font différentes eflcnricllerncnt, 

"enten! & ns S u on P uiue in ^ l ' er dc 1* 4 UC la différence 
deiumt. q U i (c rrouue enrr'elles confifte dans cette di- 

uerfîté d'eftenduë. Car ce n'eft qu'vne marque 
extérieure par laquelle nous deicouurons que 
l'Entendement eft vne puiffance détachée de la 
matière, & qui par coniequent eft différente de 
l'Imagination non feulement en efpece , mais 
en genre. Or fi elles font différentes de la forte, 
il s'enfuit neceflairement qu'il y a vne différence 
eflentielle entre l'vne & l'autre , quoy que nous 
ne connoiflions pas precifement par là en quoy 
confifte certe différence. Et c eft tout ce que 
nous pouuons faire dans la recherche des der- 
nières différences des chofes, noftre Efprit ne- 
ftant pas capable de pénétrer iufqucs-là, ny de 
voir exactement toutes les parties dont leur na- 
ture eft compoféc. 

La 3. Raifon qu'apporte icy M. C. eft , Que U 

difmélion ci' vne faculté fe deuant plutofl tirer de la diffé- 
rente façon d'agir que la diffennee des objeêls ,fî l'I- 
magination Raijonne fur les chofes corporelles , l'En- 
tendement n'aura aucune façon d'agir qui luy fott pro- 
pre , & par confequent il ny aura rien qui les putffe 
dijlmgucr l'vn de Vautre. 
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Si M. C. veut prendre garde à ce que nous lïmagi- 
venons de dire , il y trouuera la refponce qu'il ^ T f '™. 
faut faire à cette Objection. Car nous n'auons JgJ 
pas prétendu montrer que la différence effen- dément. 
tielle qui eft entre l'Entendement & l'Imagina- 
tion, confifte dans la diuerfité de leurs Objedb; 
mais feulement que par cette diuerfîté nous 
pouuons inférer qu'il y a vne différence effen- 
tielle entre ces deux puiffances. De forte que 
fans m'engager dans les conteftations qu'il y a 
dans l'Efcole fur la diftin&ion des Puiffances, 
ce m'eft affez que ce foit vne vérité demon- 
ftree que l'Entendement eft vne puiffance fepa- 
rée de la Matière puifqu'elle iuge de toutes cho- 
fes aiaXm «t^jÊTHi TraV^t vo{ , cL.uiyH Vt) t yutifM w JjJ 
a«u9n'. Car il s'enfuit de là que fonObjecT: nous 
fait connoiftre que fa nature eft fpirituelle , & 
partant qu'elle eft différente cffentiellement de 
celle de IJmagnatwn qui eft dans l'ordre des 
chofes matérielles. 

Apres cela on verra bien que tout ce 
qu'il dit en fuite eft vain ou hors de pro- 
pos , * que ie le pouuois laiffer paffer fans 
réplique & fans faire aucun preiudtceà ma cau- 
fe. Mais afin.de le fatisfaire fur tout ce qu'il 
propofe, ie luy veux dire premièrement, qu'en- 
core que l'Imagination Raifonne fur les chofes 
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.Son" Corporelles, l'Entendement ne laine pas d'auoir 
V,:: S ™™& lon <l ui lu Y eftpropre & qui le dilW ue 
l'enten- de 1 Imagination : Car il raifonne vniuerdu 
ment , ce qui n eft pas au pouuoir de l'Imagina- 
tion comme nous montrerons cy après. 
2. Quand il dit que les Raifonnemens des Enfitns 
ri ont point d'autre Objccl que les chofes Corporelles > 
que néanmoins leur Raifon rieft pas dvne natu- 
re différente de celle des Philofephes les plus fpecularifs. 
I'ay peur que quelqu'vn ne luy reproche que 
c'en: la véritablement vn raifonnement d'En- 
fant qui ne fçait pas diftinguer l'a&e de la puif- 
fance,& qui ne void pas que les confequences 
que l'on tire de l'vnealautre font ordinairement 
captieufes. Nous confeflons que les raifonne- 
ment des Enfans n'ont pour objectque les cho- 
fes corporelles , mais nous tenons aullï que 
lobjeâ de leur raifon c'eft a dire de la faculté 
qu'ils ont de raiformer, s'eftend à toutes les cho- 
ies aufïï bien que l'objcct de la Raifon des Phi- 
lofophcs les plus fpeculatifs ; Et qupy qu'ils ne 
iugent en l'aage ou ils font que des chofes fen- 
fiblcs,cela nempefche pas qu'ils n'ayent en foy 
la faculté de iuger de toutes chofes laquelle ils 
pourront mettre en exercice quand les obfta- 
cles que l'enfance luy donne feront leuez par 
les années. Mais il n'en eft pas ainlî de lima- 
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gination qui ne peut iamais s'efleuer au deflus l'imagi 
des choies corporelles quelque iecours & quel- due 
que perfection qu'elle puiffe auoir. C'eit pour- l-ent 
quoy nous auons euraiibn de dire, que fon ob 
. ject eftoit différent de ecluy de l'Entendement; 
& que cela marquoit vne différence effentielle 
entre ces deux facultez comme nous auons 
monftré. 

Enfin il veut prouuer que les Connoiffances 
de l'Imagination ne font pas refiraintes aux chofès 
necejjaires a la 'vie , (0 propres à la- nature de 
chaque Ejpece , parce qu'outre que les obietls de la 
noflrene font pas faciles a limiter >J ay affeuré que 
les 'Befies raifonnent fir tout ce qui fe prefente a leurs 
fins ; Quelles raifonnent fir les chofes qu'on leur 
enfiigne ; Quelles ajjemblent toutes les Images de la 
Mémoire (0 en forment des confequences -, Quelles con- 
noijfent mefme le temps à 'venir , qui efi vne connoif 
fance bien fpirituelle & des plus délicates que puijfe 
former noflre Entendement. 

Si M. C.auoit cfté fidclleà* rapporter mes (en- 
timens ic n'aurois qu'vn mot à dire icy : Mais 
outre qu'il confond des propofîtions qui (ont. 
diftinctes & feparées ; celles qui ne font que par- 
ticulières il les fait vniuerfelles , & m'impofe 
ainfï des chofes où ie n'ay iamais penfé. Le 
Lecteur peut donc remarquer que quand iedis, 

/ 
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l imagi- q U e laConnoiflancede l'Imagination eft twn/;,- 

nation 1 i r 11 • r u c 

diîïe- aux choies corporelles qui lont necelfaircs à la 

l-enten- vie, & qu'ordinairement elle eft reftrainre à cel- 
DïMiNr. | es q U i f ont p r0 p res \ chaque efpece : Il fup- 
prime le mot Ordinairement qui rend ma propo- 
rtion particulière , & me fait patler vniuerfelle- 
ment comme fi i'auois dit,quelle eft ergalement 
reftrainte à celles qui font propres à la nature 
de chaque efpece , & à celles qui font necef- 
faires à la vie ■■> ce qui n'eft pas pourtant vérita- 
ble. 

z. Il veut que ie fafTe Raifbnner les Beftes fur 
tout ce quife prefente à leur fens,& que ie leur 
falTe aiîembler toutes les Images qu'elles ont 
dans la Mémoire pour en tirer des confequen- 
ce; Mais il y a bien de la differencede dire com- 
me i'ay fait , que quand les Beftes Raifonncnt, 
elles Raifonnent fur ce qui fe prefente a leurs 
fens , & qu'elles Raifonnent des chofes fenfi- 
bles qui font necelTaires à la vie -, Se de dire com- 
me M.C. qu'elles Raifonnent fur tout ce qui le 
prefente à leurs fens. Car ie confelfe qu'il y en 
a qui fe prefentent à leur Sens qui ne font pas 
necelîaires à la vie , fur lefquelles elles ne Rai- 
fonnent point ; Et fur celles mefmes qui font 
necefTaircsà la vie elles ne Raifonnent pas touf- 
jours , eftant diuerties aillieurs. Enfin elles af- 
* fem- 
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femblent les Images de la Mémoire , non pas L Imagi 
toutes comme M. C. me fait dire , mais feu- ^ T,ON 
lemént celles qui ont de la conuenance en- *■ DE 
femble & fur lefquelles elles doiuent Raifon- ItûSH 
ner. 

Apres celaileft ayfé de faire voir, que ce qu'il 
apporte pour montrer que la ConnoifTance de 
l'Im agination n'eft pas bornée aux chofes qui 
font necefTaircs à la vie,prouue tout le contraire. 
Car quand les Belles Railbnnent fur ce qui fe 
prefente à leur fens , & fur les chofes qu'on 
leur enlèigne; quand elles aflembknt les Images 
de leur mémoire & qu'elles en tirent des con- 
fequences ; enfin quand elles connoifTent le 
temps a venir , toutes ces connoiiîan ces font 
fuiuies du plaifir ou de la douleur , de l'efpcran- 
ce ou de la crainte , & partant il faut qu'elles 
foiefit necelTaires à la vie , puifque ces pallions 
regardent leur conferuation, & qu'elles nes'efle- 
uent iamais dans l'Ame que ce ne foit pour pof- 
feder le bien ou pour fuir le mal. Au reile ie ne 
m'arrefte pasà l'Induftion qu'il veut tirer de la 
connoiflànce du temps à venir qui eft à fon. 
aduis toute fpirituelle , car i'ay fait voir ample- 
ment cy delfus qu'elle eft fenfible , & partant 
qu'elle eft dans l'eftendue* de l'objecl: que i'ay 
donné à l'Imagination. 

Mm 
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NAÏÎf La 2. différence qu'il y a entre l'Entende- 
mnt & £ imagination. 

DIMÏNT. 

LA féconde différence que nous auons trou- 
uce entre l'Entendement & l'Imagination 
eit que cellc-cy ne forme aucune notion vni- 
uerfelle , ne pouuant par confequent faire de 
Raifonnementi qui' ne foient particuliers : Au 
lieu que l'Entendement a la liberté de former 
des notions générales de toutes chofes & d'en 
tirer quand il luy plaift des confequcnces vni- 
uerfelles ou particulières. 

I'auois donné icy vn beau champ à M. C. 
pour exercer fon efprit , & ic croyois que 
dans cette humeur qu'il a de contredire tout ce 
qu'il rencontre , il ne lauTeroit pas pafler vnc 
propofition il importante làns la combatte. 
Cependant ie voy que nonobftant qu'elle 
ait de grands Philofophes pour ennemis, 
& beaucoup de préemptions qui luy font 
contraires , elle s'eft fàuuée de fes mains , 
& n'a reccu aucune atteinte de fa Critique. 
Certainement au lieu de samufer à chicaner fur 
les mots comme il a fait en ce Chap. cV à vou- 
loir embarafler la vérité par de petites finelTes 
de l'Ecole comme il a fait par tout aillieurs ; 
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Il deuoic examiner fi c'eft vnc neceflicé que f'2 t ma_ 
parce qu'une puifjance efimatenelL\ elle ne Puiffe faire ptm faire 

•* 1 fil • 1 r des »"tiôs 

rff »of/o«* vniuerjeUes , principalement ne lor- viiaufei- 
tant point du reilbrt ny de l'enceinte des cho- les ' 
fes matérielles. En effedr quand le fèns a con- 
nu quelque objeâ: , n'en refte-t'ii pas dans l'A- 
me yne notion générale qui luy hit connoiftre 
tous les autres qui font de mefme nature ? Et 
comme dit le grand Scaliger, le Pouifm n'a-ul 

fus vne image vniuerfclle du Milan par laquel- 
e il connoift chaque Milan qui fe prefente à 
ù vcuè ? Et quoy 1 fi 1 Imagination a la faculté 
de iuger comme nous croyons , ne peut elle 
pas Iuger de toute l'eftendue de fon objeft ? Et 
puifquellc peut connoiltre toutes les parties 
d'vn tout, ne peut-elle pas former vne propor- 
tion qui comprendra tous les objedh dont elle 
a connoiflTance? Par exemplenepeut elle pas lu- 
gçr que tout ce qui eft Doux cil Bon , ou du 
moins que toutes les chofes douces qu'elle con- 
noift font bonnes ? Et quand vne Brebis verra 
plufieurs Loups cnfcmble , ne Jugera telle p|P 
que tous les Animaux- qu'elle void,font des Loups 
& des ennemis qui attentent a fa vie ? Or ce 
font là des proportions vniucrfelles , Et partant 
l'Imagination quelque matérielle qu'elle ioit,ei£ 
capable de former des notions générales. 

Mm ij 
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l Imagi- Mais toutes ces Raifons font foibles en corn- 
er™, paraifon de celles qui eftabliflent l'opinion con- 
l Lmte E tn " rc & c L ul moncrent qu'vne faculté matcriel- 
dement. le ne peuciamais former aucune notion vniuer- 
felle. Car il cft certain qu'on ne peut conceuon 
vne chofe vniuerfelle qu'en luy olrant la finçru- 
larité qu'elle a, autrement elle ne (croit pas vni~ 
uericllc,- Et qu'on ne luy peut ofter la îingulari- 
té , qu'en la ieparant deschofes qui la rendent 
finguliere, comme du fubjecl: particulier où elle 
cil & des autres conditions qui la déterminent. 
Or il n'y a point de faculté matérielle qui puiffe 
feparer les formes de la matière ny de leur fub- 
jet , parce qu'il faut que l'ade & la puiflanec 
foient de mefme genre , & que la puiflance qui 
elt matérielle &compofée ait vne action qui Ce 
termine à quelque chofe qui foit matériel & 
compofé - y comme nous auons montré en la 
i. Part. Et par confequent l'Imagination qui elt 
de cet ordre là ne peut former aucune notion 
vniuerfelle , puifqu'elle ne peut feparer les for- 
ces de leurs fubjets. D'aillieurs vne notion vni- 
uerfelle fuppofevne punTance vniuerfelle, &vne 
puiflance vniuerfelle n'eft point déterminée du 
moins à l'elgard des chofes particulières fur les- 
quelles so vniuerfalitcs'eitéd: Oreftilque tout ce 
qui elt matériel eft abfolumét déterminé, parce 
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que c'eft vn des maléfices de la Matière , K*xam<«r N L A l T "^ : ' 
comme dit Ariftote, de reftraindre à fa nature ° 
toutes les chofes qui participent d'elle : Et par- i.*Eht«m : 
tant la matière eftant abfolument fingulicre & 
déterminée , il n'y a point de puùTance matériel- 
le qui puhTe s'efleuer au deflus de la fingularité 
ny produire aucunes notions qui ne foient ab- 
folument fmgulieres & déterminées. 

Que dirons nous donc de ces Images qui re- 
prefentent tant de diuers obje&s ? Certaine- 
ment elles ne font pas proprement vniuerfellcs: 
Car de trois fortes de chofes que l'on appelle ainfi, 
à fçauoir les Caufes qui produifent plufieurs ef- 
fets , les Signes qui reprefentent plufieurs cho- 
fes, & les Natures qui font en plufieurs particu- 
lier s; Il n'y a que ces dernières qui foient eifen- 
tiellement vniuerfelles , parce qu'elles ne font en 
aucune façon fmgulieres, & que l'vnité qu'elles 
ont n'empefche pas qu'elles ne foient en effedl: 
en beaucoup de particuliers : Au lieu que les 
autres font effe&iuement fmgulieres , & font 
tout a fait extérieures aux chofes à l'efgard deP 
quelles on les appelle vniuerfelles. De forte que 
l'Image du Milan qui eft dans l'Imagination 
du Pouffin & toutes les autres de ce genre-là, 
font feulement vniuerfellcs comme fignes ou 
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ïïïïf ex k cm P laircs pcuucnt reprefentcr pl u fi cllr , 
di,>,. obje&s; mais non pas comme Idées cfvnc n 
^V.;. turc commune que l'Imagination conçois !" 
d imin t. ^ en plufieurs^mculie^rs , parce qu^ 
qu vne faculté vniuerfcllc telle queft 1 Entende 
ment qui puifle ofter la fingularitédes chofes & 
conceuoir en elles lVnité & la pluralité tout en- 
semble. Et a dire le vray,les Images qui font dans 
Ilmagmauon ne font pas plus vniuerfelles que le 
icroit vn nom que l'on donne à diucrfcsperfon- 
nes, ou.qu vn charaftere de chiffre qui peut fcruir 
a marquer pluficurs nombres de mefme efpecc 

Quant aux Proposions qu elle fait , elles ne 
iont pas auffi proprement vniuerfelles. Car 
pour les faire telles il faut qu elles contiennent 
quelque notion qui foit vniuerfcllc: Or comme 
cela furpaffie les forces de l'Imagination, pour les 
railons que nous auons dites , il s'enfuit qu'elle 
ne peut auffi former aucune de ces propor- 
tions ; Et fi elle en forme quelques-vnes qui 
icmblenc eftre de cette nature, on peut dire dans 
le angage de TEfcole quelles ne font vniuer- 
jellcs que matériellement , & non pas formel- 
lement. Car il cft vray quelle peut juger que 
tous les objets quelle connoilt font bons ou 
mauuais ; & que ce iugement contient la ma- 
tière d vne proportion vniucrfelle : Mais la 
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forme y manque, à fçauoir la totalité & l'vnion vu^m- 
de tous ces objects. Car il faudroit que l'Ima- TiiVL 
gination connuft vn Tout différent, de toutes Je* ** 
les parties, & par confequent qu'elle en fift ab- 
ftra£tion , ce qui n'eft pas en fon pouuoir. Ces 
fortes de Propofitions ne font donc autre cho- 
ie quvn amas dautant de Iugemens differens 
qu'il y a d'objecSts ; Et quand on affeure que 
l'Imagination les fait, c'cft autant que fi \pndi- 
foit qu elle iuge que cet objecl: eft bon , que cc- 
luy-là l'eft encore, que l'autre l'eft aulïï , &c. 
Sans néantmoins qu'elle forme aucune notion 
générale de tous ces objets , ny de la bonté 
qu'elle y reconnoift. Et elle fait fans doute 
en ces rencontres comme quand elle connoift 
vne multitude , car elle void bien le premier, 
le fécond , le troifiefmc j En vn mot toutes les 
parties qui la compolènt luy en font connues 
pat le fens ; mais elle ne fçauroit former la no- 
tion d'vn nombre qui les contienne toutes : Ce 
n'eft pas quelle ne connoiffe le nombre tout 
entier , mais ce n'eft que matériellement comme, 
nous auons dit. 

Voila les efclairciffemens que i'ay efté obli- 
gé de donner à vne vérité que i'ay tant de fois 
prefuppofée , 6c qui a feruy de fondement aux 
conclufions les plus importantes de mon DiC- 
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S£T COUrS ' 16 ™ Ï7r ?°' mt 3™ c , cla "ait beau- 
DIrr E _ coup ennuyé M.C. mais il doit bien juger q ue 

l'Entin- ie n ' efcris P as "7 pour & fatisfa&ion & qu'il eri 
dïmïnt. trouuera encore beaucoup moins dans les cho- 
fes où ie ne feray pas de ion aduis , qu'en celles 
où nous fommes d'accord enfemblc. 

La Raifon en gênerai riefi pas la différence 
• fpectjique de l'Homme. 

DE ces deux différences que nous auons 
trouuées entre l'Entendement & l'Imagi- 
nation nous auons conclud, que généralement 
parlant, la Raifon n'eft pas la différence fpeci- 
fique de l'Homme, mais telle efpccc de Raifon, 
à fçauoir la Raifon vniuerfelle , qui eft la plus 
parfaite , & qui par excellence s'appelle Am- 
plement la Raifon. 

M. C. apporte beaucoup de Raifons pour 
deftruire cette confequence. La i. eft, Que 
quand il fi rencontrerait vne plus grande perfection 
dans le Raifonnement humain , cela ne marquéroit pas 
vne différence effentieUe dans U faculté, parce que le 
plus (0 k moins ne changent point leffece , & que 
les faculté-^ ne changent point de nature $ ne dé- 
tiennent point ftecifiques en vn fujetpour y faire des 
afiions plus parfaites que dans vn autre. Il ne faut 

qu'vn 
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qu'vn mot pour refpondre à cecy. Il y a deux l'Imaci- 
fortcs de Perfection , l'vne qui eft eflentielle , & "° e- 
l'autre qui eft accidentelle.Cellc-cy ne fait pas ve- * E E NtI D N ! 
ritablement de différence eflentielle, mais l'autre DEMENT - 
la. fait, du moins elle la fîippofe. Quand on dit 
que les Anges font plus nobles & plus parfaits 
que l'Homme , ou que l'Homme l'eft plus que 
les Beftes , cette perfection ne marque-telle pas 
vnc différence eflentielle entr'eux ? M. C. qui 
s'eft fondé fur la maxime de l'Efcole que le plus 
& le moins ne caufent aucun changement dans 
l'efpece des chofes , dcuoit prendre garde aux 
reftrictions qu'on luy donne : Car il eft certain 
qu'il y a des rencontres ou cette proportion 
eft faufle. Quand Ariftote dit que les premiè- 
res fubftances font plus fubftances que les fé- 
condes & que la forme l'eft plus que la ma- 
tière ; Quand la Philofophie Platonique nous 
apprend qu'il y a plus ou moins d'eflence dans 
les chofes &c que l'abondance de lettre eft . 
caufe que les vnes font plus parfaites que les 
autres j M. C. ne croit-il pas que ce plus & cç 
moins marque vne différence eflentielle ? Et 
s'il le croit comme il y eft obligé , le plus & le 
moins de perfection qui fe trouue dans le Rai- 
fonnement des Hommes Se des Animaux ne 
pourra-t'il pas marquer la mefme différence. 

N n 
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l imagi- Apres tout qu'il fe fouuiennc de ce aue n^., r 

nation 1 ,. A j i j rr OUS 

d i f f e- auons dit cy- dcuant, que la différence eilcnticlle 
l Ent U ek- 4 ui diftinguc la faculté de Raifonner de l'En- 
dïment. tcnderaent d'auec celle de l'Imagination , ne 
confïftc pas dans le plus & le moins, mais qu'el- 
le Ce fait connoittre par là j & que c'en: la Rai- 
Ion pour laquelle nous auons dit, que lî le plus 
&c le moins ne font pas cette différence , du 
moins ils la fuppofent. 

La 2. eft , qu& quand vne plus grande perfection 
de Raifonnement ferait capable £ établir une différence 
ff>eàfique , ce ne feroit pas la connoijfance des cl)opsvni- 
uerfelles ; parce que les notions générales font les plus 
confufes & les plus imparfaites de nos conceptions. le 
r'enuoye M. C. fur cet article à nos Logiciens 
qui luy apprendront que les chofes vniuerfelles 
fè confîderent en deux manières : La première, 
comme des natures fîmples feparées de tous les 
particuliers i La féconde, comme des natures qui 
comprennent tous les particuliers : Cellc-cy em- 
porte confufîon , parce qu'elle ne diftingue rien, 
6c qu'elle reprefente l'vniuerfel comme vn tout 
qui contient diuerfes parties: Mais l'autre eft clai- 
re & diftin<âe & fait connoiftre les cliofes plus 
precifement &plus parfaitement , parce qu'elle 
propofç les natures YlliuerfcUes comme des de- 
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grcz & des parties dont l'effence des chofes eft li M a GÎ - 
compofée. Ainfi quand on conçoit l'Animal V?tt%+ 
comme vn genre qui embrafle toutes les efpe- J^,*,^ 
ces des Animaux, cette connoiffance eft en quel- 
que forte confufe & fcmblable à celle que l'on 
a d'vn Tout (ans en diftinguer les parties; mais 
quand on confidere l'Animal dans l'Homme 
ou dans quelque autre elpece , on le conçoit 
comme vn degré &vne partie de Ion Eflence;& 
par confequent la connoiflance en eft plus claire 
& plus exacte que 11 on confideroit leipece en 
gros. Ccrrainement ie ne puis croire que M. C. 
ait ignoré vne diftin&ion fi commune dans les 
Efcoles , mais aufti ie m'eftonne qu'il n'ait pas 
preueu que ie m'en feruirois pour deftruire la 
Raifon qu'il apporte icy ; Et s'il l'a preueu , ce 
m'eft encore vn plus grand fubjet d'eftonne- 
ment qu'il ait employé des chofes qu'il fçauoit 
eftre inutiles à fon deflein. 

Adais , dit-il , les Hommes qui Raijonnent le 
mieux fê) qui connotfjènt les chojès plus parfaitement 
font moins de notions xmiuerfelles que les Efprits pof 
fiers qui iugent coufufèment de toutes chojès. Il le 
trompe. Il vouloit dire fans doute qu'ils s'ar- 
reftent moins aux notions vniuerfelles , parce 
qu'ils vont à la différence particulière des cho- 
fes; au lieu que lesElprits groffiers qui n'y peu- 

N n ij 
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nIÏo?" uent P enetrer f° nt contraints de demeurer dans 
m FFi- les notions générales. Ouy mats il faut bien moms 
l'Enten- d'efprit pour connoijlre les communauté^ ejr les ref 
dïmint. p m yi ances q ue p our en difeerner les différences. le l'ad- 
uoiie fi l'on n'en connoift pas les différences; mais 
il faut qu'il m'aduoùe aufli qu'il faut plus def- 
prit pour connoiftre les communautez auec les 
différences, que fi on n'en connoiflbit que les 
communautez : Or on ne peut connoiitre les 
différences qu'on ne connoifle les communau- 
tez. 

Il adjoufte encore que toutes les fois que nofire 
raifonfait vn progre'^ji'vne connoiffince particulière a. 
me conclu/ton vniuerfelle , la conclu/ton efl plus con- 
fufe & plus imparfaite que la connoijfancc d'où on la 
tire. Voicy vne nouuelle règle de Logique que 
M. C. veut introduire dont perfonne ne s'eft en- 
core aduifé. Car c'eft vne chofe inconnue que 
dans vn Syllogifme l'on puiffe tirer vne conciu- 
fion vniuerfclle d'vne connoùTance particulière; 
Et {àns doute il faudrait auant que d'eftablir 
cette maxime ruiner celle qui enfèigne que la 
conciufion fuit toufiours la nature de la plus 
imparfaite des propofitions antécédentes ; Et 
que s'il y en a vne de celles cy qui foit parti- 
culière ou negatiue , la conciufion le doit eftrc 
auffi. le fçay que l'on peut faire des Enthyme- 
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mes où l'antécédent fera particulier & la con- £8_ 
clufion vniuerfelle. Mais, outre que cette forme 
en: condamnée comme vitieufè, il y a toufiours l 'J Hll w 
vnc propofition vniuerfelle ou vne induction 
qui fouftient l'vniuerfalité de la conclufion. 
Ainfi pour dire , Pierre eft raifonnable, donc 
tout homme eft raifonnable \ il faut que cette 
conlcquence (bit fondée fur l'indu&ion que 
l'on a faite que Pierre , Iean , Iacques &c. font 
raifonnables : Or cette induction a la force d'vne 
propofition vniuerfelle, Et partant il ne faut pas 
s'eftonner fi la confequence eft vniuerfelle. 

Si les connoijfances générales font plus con- 
fufes que les particulières. 

MAis pofons le cas que l'on puiiTe tirer 
ces fortes de confequences , eft-il vray 
qu'elles foicnt plus confufes & plus imparfaites 
que les connoiffances particulières d'où elles 
font tirées ? Premièrement quant à laConrufion, 
il faut employer icy la diftin&ion que nous auons 
propofée cy deuant , & dire que fi on conçoit 
dans vne conclufion vniuerfelle , l'vniuerfalitc 
comme vn degré d'efTence qui falTe partie de 
la nature des chofes particulières , bien loin de 
rendre la connohTance plus confufe , elle la rend 

Nn iij 
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nation" P lus P rccifc & P lus diftmdc. Que fi on l acon 
çoit comme vnTout, ie confcffc qua l' c f 

lEnt.n- de toutes les parties qu'elle comprend elle n. 

— plus confufe; mais à lefgard de fa chofe pw 
culiere dont elle a efté tirée , ie nie quelle G* 
plus confufe , puifqu elle contient toute la di 
ftmdhon * leuidence que celle-cy p CU t auoir. 
<^ant al Imperfection, ie n'auois jamais ouy 
dire qu vne Démonstration dont la conclufion 
elt toujours vniucifcllefuft moins parfaite quVn 
Syllogifme Topique dont la conclufion cil 
particulière. Ouy mats eïïefl plus confufe , quand 
cela feroit yray, la Confufion qui accompagne 
Icltenduë de la connoiflànce emporte plus de 
perfection que la diftindion qui eft reftrainte 
a vne connoiflànce particulière. Ouy mats U 
Conclufion n eft que tefficl des connoiffnces précé- 
dentes, qu importe, il y a des effets dont la na- 
ture eft aufîî parfaite que celle de leur caufe; 
Et 1 euidence dvne conclufion doit eftrc au/fi 
parfaite que celle de fes antecedens ; autrement 
la lçience ne feroit pas dans la conclufion 
ou Ion la met ordinairement. Apres tout ie 
veux que cette conclufion foit moins parfaite,il 
faut donc que la conclufion particulière qui fe 
tire de propofitions générales foit moins par- 
faite quelles ne font : En ce cas la preuue de 
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M Cferoit bien deffe&ueufe, & i'aurois mcfmc li M ao*- 
auantage fur luy pour les conduirons particu- J^jJ 
lieres qu'il en prend fur moypour les vniuerfel- £Ê N D T ^ N 
les. Qupy qu'il en foit ie laifTe le refte de ce «> £ "*nt. 
différent à demefler entre nos Théologiens & 
M. C. & luy donne aduis de penfer bien ierieufe- 
ment à ce qu'il leur rcfpondra fur la propofï- 
tion qu'ils font , que les Anges ont des idées 
& des efpeces plus vniuerfellcs à mefure que 
leur nature eft plus pafai&e & qu'ils font d'vn 
ordre plus efleué. Car pour ce qui eft des Phi- 
lofophes qui tiennent «que les connoiflances 
vniuerfelles font plus excellentes , plus euiden- 
tes en elles mefines , plus conformes à l'Enten- 
dement & que c'eft les profaner comme dit Pla- 
ton, que les abbaiffer aux chofès particulières, 
ie Içay bien que M. C. ne les en croira pas. 

Sa s. Raifon porte qùil eft impoffihle de raifonner 
fans fè feruir de termes généraux , & fans former des 
notions <vmuerfelles , ç£* partant que nofire Raijon 
n'a aucun tuantage fur celle des Befles > & quon riy 
fçauroit marquer pour ce point aucune différence effen- 
ttelle. Il n'y a point de propofition en tout ce 
Railonnement qui ne (bit fauffe comme i'ay 
fait voir aux pages 99. 113. &c. où i'ay 
montré que les termes généraux perdent leurs 
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natÎon " generalitez quand ils font accompagnez du 
ïl"î" pronom demonftratif ou de quelque autre re- 
SS" ftriaion ^mblable ; Et que quand la Logiq ue 
demande des notions ou des propofitions vni- 
uerfelles pour rationner , c cft la Logique inteN 
le&uelle & non pas celle qui eft propre à l'I- 
magination , qui a fes Règles a part , qui peut 
faire des Syllogifmes fans y employer aucunes 
notions vniuerfelles , & qui peut par confe- 
quent tirer des connoùTances aifeurées de pro- 
pofitions particulières. 

Et fans doute fi M. «C. euft peu preuoir les 
veritez que i'ay demonltrées en ces lieux la , il 
ne fe feroit pas hazardé fi légèrement à dire icy 
que tauois lejprit diuerty lors que îay eferit que l'on 
peut tirer vite connoiffance affeurée de proportions qui 
ne font que particulières , que les maximes de la Lo- 
gique enseignent la nullité de ces confequences & que 
te voulois dire fînitdieres , à caufe de certains Syllo- 
gifmes que ÏEfcole nomme Expoftoires qui de pro- 
portions fîngulteres infèrent vne conclu/ion finçuliere; 
Qu'il fçache donc que i'ay penfé tres-ierieufe- 
si ï» pio- ment à ce que i'ay dit de ces propofitions , & 
faSuhc- 4 U , C ic Ies a y appellées Particulières dans lejTens 
fingîîi"- ( l u ^ ^ olt & comme on les prend ordinai- 
res rement dans les Efcoles. Car quand on oppofe 
ces Propofitions à celles qui font Vniuerfelles, 
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on comprend fous ce mot , toutes les propofi- L . 
lions qui ne font point vniuerfelles, foit qu'elles * 



Imagi- 

ATION 

in]u 



foient Particulières ou Singulières. 



l'Enten- 
dement. 



En cffcO: fi l'on propofoit à M.C.ce Syllogif- D1 
me j Quelque homme efi iufie , Tierre eft hom- 
me , donc Tierre efi iufle ; il diroit auec raifon 
qu'il eft vicieux, parce que il eft tout compofé 
de propofitions particulières dont on ne peut 
rien conclure légitimement. Cependâtil fetrou- 
ueroit qu'à fon compte, il n'y a que la première 
qui foit particulière , dautant que la féconde eft 
finguliere. Il faudroit aulfi que quand l'on dit 
que pour former vn Argument en tel mode, 
il faut que telle propofition foit particulière; 
elle ne fuft pas telle qu'elle doit eftrc fi on y 
employoit des termes finguliers; & qu'ainfi ce 
Syllogifme ne fuft pas régulier , Tout homme 
efi raiformahle , Pierre efi homme , donc Pierre 
efi raiformahle , parce que il n'y a point là de 
propolinons particulières a ce que dit M. L.. le ex 
îuy confeille d onc de reuoir fa Logique, pour ap- re- 
prendre non feulement que ce mot de particu- 
lier fe doit prendre fouuent pour fingulier; Mais 
encore que le Syllogifme Expofitif eft plus vtile 
& plus facile à faire qu'il ne penfe. Car il eft fi 
nece(Taire qu'il a feruy de modelle à Ariftoce 
pour former la troifiefine figure , que c'eft le 

Oo 
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l'Imagi- premier de tous les raifonnemcns que la nature 
d 1 f f Ê— nous enfeigne , & le feul qui peut ferait à fl- 
l'Ênteh- magination. Et de la il cft aifé de iuger qu'il ne 
T - doit point eftre fidijjialle à faire que M. C. s'eft , 
imaginé , & que/« Logiciens ne Je froment pas fi 
empcfche7c[ui\ dit quand il es~l queflion d'en donner 
des exemples , puis qu'eux mefmes ont compté 
iufques à plus de douze cens façons pour faire 
cette forte de Syllogifmes. 

le voy bien neantmoins que ce qui l'a fait 
tomber en cette erreur, eft qu'il a creu que le 
Médium de ce Syllogifme qui doit eftre lingu- 
]ier, ne le pouuoit eftre qu'en vne feule maniè- 
re ,quoy qu'il le puifTe eftre en plufieurs fortes; 
Ca,r il ne l'eft pas feulement par les noms qui 
font propres aux chofes , mais encore par ceux 
qui font comuns, pourucu qu'ils foient reftrains 
par les pronoms demonftratifs , ou autres 
femblables particules. Ainfi quand on dit cet 
homme , cette cbojè &c. ce font des termes qui 
{ont auffi finguliers que fi on les nommoit par 
leurs propres noms j Et quelques vns croyent 
que les Propofîtions qui font compofées de ces 
termes font plus exactement appellces Singuliè- 
res que des autres , parce qu'elles portent auçc 
elles vn figne manifefte delà fingularité,& que 
le nom propre ne s'em ployé qu'au d.efFaut de 
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cette marque : Tout de mefme que les propo- L lMA0I 
fîtions qui ont les lignes de l'vniuerialité , font 
plus proprement appellées vniuerfelles que les »« »v 
autres ou il manque , quoy qu en errect elles le dsment. 
foient elgalement dans le fens. Car quand on 
dit , l'homme efl ratfonnahle , c'eft vnc propo- 
rtion vniucrfclle, & neantmoins dans la rigueur 
des loix de la Logique , elle ne l'eft pas fi régu- 
lièrement que fî on difoit Tout homme efl rai-, 
fonnable , parce que le mot , Tout , qui eft la 
marque de l'vniuerfalité , n'y eft pas exprimé. 
On en peut donc dire autant des Proportions 
Singulières. Mais ie laùTe cela à décider aux Mai- 
ftres de l'Art, ie veux feulement aduertir M.C. 
en parlant, que les Syllogifmes dont eft queftion 

\i4 ne s'appellent pas Expofitoires parce qùils né font 
qu'expliquer njne chofe en autres termes } vc\îùs plutoft 
parce qu'ils expofent aux yeux la vérité toute 
nue, & qu'ils ne laiffent aucun doute en defi- 
gnant & comme montrant au doigt les chofes 
qui pourroient eftre conteftées ; Et en ce cas ils 
doiuét eftre bien plus vtiles ojue n'a penfc M. C. 

uj Mais dit-il , ce ne font pas a, proprement parler 
des Raijonnemens , puis quil leur manque ce qui 
efl effentiel'. Parce que le fondement de tous les 
vrays Raifonnemens efl que deux chofes qui conuien- 
nent entr elles , doment conuenir en vne troifiefme , 

O o ij 
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LïMAoi- ® ? w cc ^ es $ u * n mt rien 1 ui ^ Ur f ott c °mmun 
nathn ne comuennent point. le luy ay fait voir pa** «a 

rb di que ce principe a lieu dans les railonnemcns 
MM*"*, particuliers auili bien que dans les vniucr- 
fels , & que les proportions partie li Itères 
n'empefehent point cette conuenance , com- 
me on peut iuger par le Syllogifme exponrif. 
Mais d'inférer de là comme il fait , qu'il faut 
qu'en tout Syllogifme il y ait vne chofè 'vniuer- 
jèile qui fe puiffe dire de tout ce qui j efl contenu'. 
le ne luis pas de fon aduis , & ie tiens que 
cette illation ne fe peut fouftenir que dans 
les railbnnemens intellectuels & non en ceux 
de l'Imagination comme i'ay monftré dans 
la iij. Part, où il verra encore p. 113. de quelle 
façon les termes qui enrrent dans les Syllo- 
giîmes particuliers pcuuent cftre Communs. 

Sa 4. Rdijàn efl que puifque nous nations 

point d 'autre faculté pour connoiflre les vniuerjatite% 
que la mefme par laquelle nous raifonnons ; // 
faut que fi cette faculté de connoiflre les uniuer" 
falheX^ efl propre a l'homme , que celle de raifinner 
le fit auff , puifque cefl vne mefme chofe. 
Pourueu que M.C. adioufte au mot deraifonner, 
celuy dvmuerfllement , ie luy accorderay tout ce 
qu'il dit, car il eft vray que la faculté de raifonner 
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vniuerfellemenc eft la mefme par laquelle nous ^ A I T "* G N I " 
connoilTons les vniuerlalitez , qu'elle eft propre D, j F »- 
ôc particulière à l'Homme, & qu'elle eft jfH t-Etfii»> 
communicable aux Belles : Mais (ans ce mot là DEM * NT ' 
tout fon Railonnement eft faux , & abfolument 
parlant la faculté de Raifonher n'eft pas la mef- 
me par laquelle nous connoilTons les vniuerla- 
litez, puifque l'Imagination Raifonncqui ne les 
peut connoiftre. 

Il adjoufte, Que ï S ntendemmt deuant ituoir quel- 
que action qui luy Joit propre , // faut que des trois 
opérations qu'il a , du moins la troifiefme qui efi U 
plus excellente luy foit particulière & qu'elle ne fipuiffe 
communiquer a, tjmagination. I'auois icy à faire 
la mefme refponfe que i'ay fi iouuent faite , à 
fçauoir que le Raifonnement vniuerfel eft l'ac- 
tion propre de l'Entendement ; mais il m'a pre- 
uenu en diiànt s $ue cela ne peut pas eflre s parce qutl 
a montré que la conception de ïvniuerfahté eft la plus 
imparfaite de toutes les aclions de {Entendement^ (sr que 
tout Raifonnement Jiippojè <vne connoiffancc vniuerfelle. 
le fçay bien qu'il a tafché à le montrer, mais il 
y a trcs-mal reûflî, comme il jugera luy-mefme 
par ce que nous auons dit cy-deuant. De forte 
qu'il ne me refte plus rien à dire fur ce poincT: 
fmon qu'il fe trompe quand il penfe , Que les 
vniuerfaltteX^fe forment par de /impies conceptions, 

Oo iii 
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l'Imagi- $ par la première opération de l'Entendement. Car » 
JÎSÎ il eft impofïïble de former vnc notion vniuer- 
l Enten- ^Ue ^ ans con fiderer les communautez, fans en 
dément, feparer les conditions fingulicres , fans conec- 
uoir l'vnité & la pluralité dans vne mcfme natu- 
re i Enfin fans comparer les chofes les vncs auec 
les autres, & par confequent fans Raifonner. le 
fçay bien que tout ce progrez fe termine à vne 
fimple notion de la nature vniuerfelle; mais c'eft 
lcfFe& du Raifonnement , tout de mefme que 
la Science eft l'effecl: de la Demonftration. Car 
comme on ne peut pas dire que la Science s'ac- 
quière par la feule féconde opération de l'En- 
tendement, quoy qu'elle confifte dans vne fim- 
ple propofition j auffi ne faut-il pas croire qu- 
vne Idée vniuerfelle fe puifTe former par la 
première opération , quoy qu'elle confifte en 
vnc fimple notion. I'ofcrois mefme dire &quc 
là propofition ou confifte la feience , & que la 
notion de l'vniuerfèl, enferment en elles le Rai- 
fonnement par lequel elles ont cfté formées^ 
car l'Entendement eft fi prompt, il void &fait 
tant de choies enfèmble , que fes Idées qui nous 
parohTent fimples font ordinairement compo- 
fëes. Mais ce n'eft pas icy le lieu d'approfondir 
cette matière, il faut attendre que M.C. fefoit 
expliqué là deflus comme il a promis : C'eft 
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aflez maintenant qu'il fçache que J'vniuerfel ne £jj 
fe forme pas par la première opération de l'En- J j 
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La 5. & dernière Raifon qu'il apporte con- 
tre la différence propofée eft , Que l'Imagination 
ne peut former aucune forte de Raifonnement parce que 
ceft vne faculté' Corporelle qui dépend abfolument 
de f>n organe , Et que tout Raifonnement quel qu'il 
fit requiert vne faculté libre (0 indépendante ; (fau- 
tant qu'il n'y a point de Raifonnement fans délibération, 
ny de délibération fans liberté, x. Tarce qu'il n'y a 
point de Raifonnement fans quelque notion vniuerfèlle 
quifùppofe vne puiffance vniuerfèlle. 3. Parce qu'en 
tout Raifonnement il fe fait toufours quelque ebofè de 
nouueau qui eft diffèrent de ce qui eft reprefenté par 
les phantofrnes , £c partant il faut que la faculté qui 
Raifonne foit indépendante de fon organe , autrement 
eUe ne pourroit connoiftre que ce qui Juy eftreprefnté. 

II ne nous faudra pas beaucoup de paroles 
pour rclpondre à cette longue Raifon, dautant 
que la principale prcuue quelle contient fera 
refutée amplement en l'article fuiuant , où 
nous allons faire voir qu'il y a beaucoup de 
Railonnemens qui fe font fans délibération : Et 
que les deux autres ont efté examinées cy-de- 
uant , ayant montré que l'on peut Raifonner 
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l imagi- fans employer aucune notion vniueifellc \ Et 
pÎV°e- que l'Imagination quoy qu'elle ne connoilfc 
Îekten- " en ^ ans P nanto ^ me j eue forme neantmoins 
peuent. cJ es Phantofmes qui ne font point exprimez 
dans les Images que les Sens extérieurs luy four- 
nnîent , telle qu'eft l'vnion'.ou la diuifion 
& les efpeces que l'Efcolc appelle non Jcn. 
Jàtas , comme eftre bon ou mauuaif , amy ou 
ennemy , & autres femblablcs. Car de là il 
s'enfuit que la faculté qui Raifonnc fait tou- 
jours quelque chofe de nouueau , en vniflant 
ou feparant des termes & des chofes qu elle ne 
connouToit pas auparauant en cet eftat , fans 
que pour cela on puuTe inférer que l'Imagina- 
tion qui fait toutes ces chofes foit indépendan- 
te de fon organe: Autrement il faudroit dire 
quelle ne connoift pas ce qui luy eft bon ou 
mauuais, amy ou ennemy ; Et qu'elle ne juge 
pas des chofes , s'il eft vray que ces actions 
foient des marques d'independence. 
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De la Délibération qui accompagne le 
Raifbnnement. 

CHAPITRE II. 

Près auoir fathfait à l'Obje- 
ction précédente , nous auons 
proposé ce que nos aduerfaires 
dijent , que toutes les actions des 
Animaux qui femblem eflre les pins Raifon- 
nables peuuent procéder bailleurs que de la 
Raifon 3 ç$ que la Nature qui ne multiplie 
point les Caufes fans necefité na point deu 
Je feruir d'vne fi noble faculté pour la con- 
duite des Beftes , fui/que celles qui luy font 
propres & comme domefiiques y pouuoient 
fatisfaire toutes feules. Car tout ce qui pa- 
roifl de plus merueilleux en leurs actions Je 

Pp 



27^ Objection Seconde 3 

peut çtf Je doit rapporter ou à IfnslintT: ou 
À la Aiemoire on à la Couïlume. yi q UO y 
nom auons refyondu que nom reconnoïfitons 
comme eux toutes ces Caufis , mats que 
nom croyons quelles ri excluaient pas U 
Raifon > que toutes les c.Bions que les 
Besles font par Couïlume , ou par lnjiru- 
clion y ou par Inftinft fi font auec Raifbnne- 
ment. Ce que nom auons montré dans 
la fuite de noffre premier Ouurage. 

Mais parce que M. C. nous a contraint de 
changer cet ordre , nous auons employé dans 
la 1 1 I. Partie tout ce qui concerne l'Inftru- 
ction & la Couftume , & nous referuons pour 
le Second Liure ce qui appartient à l'Inftindl, 
de forte que nous ri'auons icy plus d'autres ob- 
jections considérables à examiner que celles 
qui regardent la Délibération & le Langage des 
Belles. 

fis difint donc que fi les Be/fcs efloient 
capables de Rat fin elles auroient aufii le 
pouuoir de délibérer , qu'en confequence il 
fau droit quelles fujfent libres , indéterminées , 
& partant douées d'vne faculté iniucrfèlle 
qui prefuppofi toufiours vne nature inde* 
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pendante de la matière. <tA quoy nous a- 
itons refondu qu'il ri efl point necejfaire que 
pur Raifenner il faille délibérer, puis qu'on 
employé fouuent la Raifon ou il ri y a aucun 
lieu p our la Délibération 5 dautant qu'on 
ne peut délibérer que lors qu'il fe trouue plu- 
fieurs moyens pourarriuer à quelque fin t çf 
qu'on eft dans la liberté de cboifir celuy que 
l'on veut. Quil n'y a donc point de neceftté 
que les Befles délibèrent , parce qu'outre qu- 
elles n'ont le plus fbuu?nt qu'une uoye pour 
paruenir à leur but , comme efl celle que 
l'Infonet leur en fèigne 3 Jl efl certain que lors 
quelles rencontrent pilleurs moyens elles fe 
déterminent £ abord à celuy qui fe pre fente 
, le premier ou le plus efficace , quelles n'ont 
point la liberté du Choix , riayans point dt 
faculté indifférente vniuerjelle, mais tout 
à fait limitée déterminée comme nous 
auons dit tant de fois. 

. Allant que M.C.fe Toit mis à. examiner cet- 
te rcfponfe, il a aduerty le Lecteur que dans le 
deflTein qu'il auoit de parler de la nature du Rai- 
• fermement , on ne denoïtpas appréhender quil allaft 
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tranfcrire tout ce que h Logique enfeigie touchant (et 
trou opérations de l'entendement. Et (ans mentir cet 
aduis a efté fore judicieux & fore neceflaire: 
Car après auoir veu les premières propoficions 
qu'il a auaneces, on auroic eu grand fujet d'ap- 
préhender s'il en euft dit dauantage, qu'il n'euft 
gafté tout ce que la Logique nous apprend là 
defTus. 

En effecl: toutes le diuifions qu'il apporte „ 
icy font imparfaites & ne contiennent pas tous 
les membres qui y doiucnt entrer. Il ne met 
pour caufe des limples affirmations que la con- 
uenance qui paroifteuidente,quoy qu'il y en ait 
vne autre qui fait le mefme effedt: Caria con- 
uenanec peut eftre certaine {ans eftre cuidente 
comme elleeft dans les propofitios de foy. En fé- 
cond lieu,il reftraint leRaifonnemcntà vn vfâge 
qui pour eftre le plus manifefte n'eft pas le plus . 
noble ; car bien qu'il férue à s'efclaircir des cho- 
fc douteufes , ce n'eft pas là le (eul employ 
qu'il a, puis qu'il forme l'Intelligence des Hom- 
mes & des Anges où il n'y a point lieu de dou- 
ter ny de fulpendre le jugement, cette action le 
faifânt en vn inftant comme nous auons mon- 
tré dans la 1 1 1. Partie. 



Enfin il renferme tout le Raifonnement en ///; 
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deux efpcces , ïvne qui fin pour acquérir lafuence, 
qui n'a pour objeél que U feule connotjfance & ne fe 
fonde que fur des Trincipes inuanables , ejr s'appelle gation & 
Contemplation i L'autre a pour Principe v ne fin pra- tl o C „'n"ft 
tique tT s'appelle Délibération. Mais cette diuifion P isbône - 
n'eft pas exa&e & laifTe plufieurs Raifonnemcns 
qui ne fepeuuent rapporter ny à la Côtemplation 
ny à la Délibération. Car fi celle-cy ne fe trouuc 
que dans la Morale, comme enfeigne Ariftote, 
que deuiendront tous les Syllogiimes topiques 
& probables ? que deuiendront les conteils de - 
guerre , les constations des Médecins , en vn 
mot tous les Raifonnemens qui fe font dans 
les Arts ? Car ils n'appartiennent pas à la Con- 
templation puifque les principes n'en font pas 
neceffaires & inuariables ; ny à la Délibération, 
puis qu'ils n'ont pas vne- fin pratique , comme 
l'entend Ariftote. É 

tMaii quoy, dit M. C. cefi Jriftote luy meJWe 
quïapropofecette Diuifion ;y a-ttl de ï apparence qutl 
n'ait pas entendu ce qu'il fcauoit le mieux , @ qu'il 
n'ait pas bien efiudic la nature & les conditions du 
Raifonnementf Nous n'auons garde d'auoir cette 
penfée , & nous fçauons que dans fes ouurages 
où il a deu examiner -à fonds la nature du Rat- 
ionnement, il a bien fait voir qu'il en auoir vnc 
parfaite connoiffan.ee : Mais nous fçauons aufïi 
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qu'il n'a pas traite les chofes efgalement pn 
tout, & qu'il y a des lieux où il les a examinées 
aucc toute la fubtilité & toute la delicatefTe de 
la feienec , & d'autres où il n'en a parte q ue f u _ 
perficiellcment&dans les notions les plus com- 
munes. Ceft ce qu'il dit à l'entrée de fes Mo- 
rales, où il aduertit leLedeur qu'il ne faut pas 
demander en toutes fortes de difeours vne exa- 
cte perquifition des chofes , mais feulement 
celle qui conuient au fiijet que l'on traite , & 
que fon deffein n'eft que de toucher o- ro iuV 
rement & fuperficiellement -myjxZi (È'wjrf,-^ 
matières qu'il doit faire entrer en cet ouuraVe 
Apres s'eftre expliqué fi nettement, M. C.a-t'iï 
bonne grâce dans le différend que nous auons 
cnfemble,oùil eft queftion d'examiner pun- 
ftueUement la nature & les conditions du dif- 
mms , d'employer les paffages dvn ouurage où 
ÏTutheur protefte qu'il ne doit pas parler exa- 
ctement des chofes. 
Anftote Apres tout , Ariftote n'a point fait cette 
fa?t P cctte diuifion & nauoit garde de la faire , con- 
noiffant fi bien la nature du Raifonncment 
comme il faifoit. Il dit bien au lieu allè- 
gue par M. C. que l'Ame qui eft capable de 
raifon ,a deux parties ,1'vne qui contemple les 
chofes dont les principes font neceifaires & in- 
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uariables , l'autre qui confidere les chofes con- 
tingentes i ce qu'il a exprimé aillieurs par les 
inocs d'entendement fpeculatif , & d'entende- 
ment praclic. Mais il ne parle point là deRai- 
fonnement & n'en a point deu parler -, car ou- 
tre que l'on peut confiderer les chofes necef- 
faires ou contingentes fins raifonner , on peut 
faire des Raifonnemens probables & topiques, 
fur les chofes neceflaires aum* bientpe de feien- 
tifiques & de demonftratifs comme il ell: arriué 
icy tres-fouuent à M. C. & à moy. Il cil: vray 
qu'il femble qu'Ariftote ait reftraint les chofes 
contingentes aux actions morales ,& la Délibé- 
ration au Raifonnement qui fe fait pour elles. 
Mais M. C.ne s'eft pas aduife que cet admira- 
ble elprit qu'il a creu deuoir fuiurcen cette oc- 
cafion , auoit voulu defeendre tout d'vn coup 
à la matière dont il deuoit traiter , {àns sarre- 
fter aux chofes qui ne feruoient de rien à fon 
fujet. Sans cette coniideration il eufl: dit , que 
des chofes contingentes qui font en noftre 
pouuoir & que nous pouuons faire bien ou 
mal , les vnes regardent les mœurs , & 
les autres les arts , & que l'on peut délibé- 
rer fur les vnes & fur les' autres , puifque toutes 
deux donnent lieu au choix &à l'élection, qui 
ell le principe de la Délibération j Car vn Ar- 
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tifan peut auoir diuers moyens pour arriuer à 
fà fin & confuker fur eux, pour choifir celuy 
qui luy fera le plus propre & le plus vtile. Ceifc 

Îxnirquoy il auoit dk au I. 3. qu'il y a plus 
ieu de conlulter dans les Arts que dans les 
Sciences , & d'ordinaire les Exemples qu'il 
donne de la Délibération font tirez delà Méde- 
cine , de l'Architecture & autres femblables. 

Mais fans s'amufer à cette diftin&ion qui 
n'eltoit ignorée de perfonne , qu'il auoit dé-jâ 
touchée , & qui ne leruoit de rien a la Morale, 
il a tranché net en dilant , que les cholès con- 
tingentes dont il auoit à parler, eftoient les 
actions morales , &: que le Raifonnement qui 
y eft employé eft la Délibération : Car délibé- 
rer, dit-il , eft le mefme que raifonner ; Se non 
pas comme M. C. luy impofe, que raifonner eft 
te mefme que délibérer ; dautant que railon^ 
ner eft le genre qui doit toujours eftre énoncé 
de Ton efpece , comme la Logique erifeigne, & 
qu'il eft vrayque route Délibération eft vn Rai- 
fonnement , mais non, que tout Raifonnement 
eft vne Délibération, ny que toute Délibération 
foitpour les moeurs, comme nous auons mon- 
ftré. le fçay bien que cette dernière eft plus 
noble & plus excellente à raifon de fon vfage 
qui regarde le fouuerain bien & la fin princi- 
pale 
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pale de l'homme ; mais en foy elle n'eft pas 
plus parfaite que celle qui eft employée dans 
les arts , laquelle poflede aufïi bien que celle 
des mœurs toute la nature de la Délibération. 

Si on peut délibérer quand il riy a 
qu'un moyen. 

VOyons maintenant s'il fera plus heureux 
à deftruire qu'il n'a efté à eftablir. Sur 
ce que nous auons propofe qu'on employé 
fouuent le Raifonnement où il n'y a qu'vn feul 
moyen pour paruenirà vne fin, & que par con- 
fequent on peut raifonner fans délibérer , puif- 
qu'on ne délibère iamais que quand il y a plu- 
sieurs moyens &c que Ton a la liberté de choi- 
fir celuy que l'on veut. Voicy ce qu'il oppofe. 
x. que l'expérience nous apprend que les hommes ne 
laiffentpas de délibérer encore qu'il n'y Ait qu'vn feul 
moyen pour paruenir a leur fin. Car ceux qui veulent 
paffer delà Rochelle en l'Ifle de Ré, quoy qu'ils fâchent 
bien qu'il n'y a point d 'autre moyen que de fe mettre 
fur ïeau , ils ne laiffènt pas de confulter les Ex- 
perts , de Délibérer fur ce qu'ils doiuent faire. 

M. C. fait bien voir icy qu'il n'eft pas plus 
fçauant dans la nature des Moyens, qu'il l'eft 
dans celle du Raifonnement. Car il n'a pas pris 
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garde, qu'vnc feule chofe peut feruir de plu- 
sieurs moyens. 1. par les dxuerfes circonftances 
qui la fuyuent : Car celuy qui veut paffer en 
l'Hic de Ré, ne confulte pas s'il y 'doit p.itfer- 
fuppofé qu'il luy faille neceffairement pafler ; 
mais bien s'il doit palfer en tel temps & à telle 
heure , en tel vailîeau , aucc tel Nocher , & 
ainfî de cent autres chofes. z. Quand elle 
ne feroit diuerfïriée par aucune Circonftan- 
ce , pourueu qu'on foit dans la liberté de la 
lauTer ou de la prendre , elle peut fournir deux 
moyens differens , & l'on peut diliberer s'il elt 
bon de la faire ou de ne la pas faire. En crFect la 
Délibération fuppofe l'Election , & l'Election 
. ,. demande plufieurs chofes , car où il n'y en a 
funtpmi- qu vne , il ny a point de choix a raircj delorte 
mLm *d que fi l'on délibère fur vn leul moyen, il faut de 
BÏ'Ôhcum nccelfité qu'il foit diuerfifié par des circonftan- 
d°Th* b i' ccs ou ^ es con ftderations différentes qui puif- 
ij.ar.i. fent donner lieu au Choix & à l'Election. 

Aiais quoy, dit- il , /'/ nous arriue fouuent que lors 
qùtl ne nous refle quvn fimple moyen four parvenir à 
noflre but , nous ne laiffons pas de confv.lt er en nous 
me fine s pour fçauoir fi ce moyen efl proportionné à mo- 
fire fin. Il confond icy la connoifîance fpecula- 
tiue auec la connoifîance pra&ique, &c le Raifon- 
nement auec la Délibération : Quand on vçut 
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fçauoir fi vn moyen efl proportionne à fa fin, 
on peut raifonner,mais on nefçauroit délibérer, 
parce qu'il n'y a rien là à faire & qui foit en no- 
ftre pouuoir , & que la Délibération n'eft que 
pour les chofes qui font en noftre pouuoir , & 
qui fe peuuent faire en plufieurs façons. M. C. 
n'a pas confiderc que la connoifTance fpecula- 
tiue précède toujours la pratique, & qu'auant 
que d'agir pour la Fin , ou par des moyens il 
faut connoiftre qu'il y a vne fin , & qu'il y a des 
Moyens , & ainfi des autres : ce qui ne fe fait 
pas par vne cônnoiiTance pratique. Apres tout 
quand M.Cvoudroit demeurer en fon erreur, 
toujours faudroit-il qu'il aduoiiaft qu'en cher- 
chant fi vn moyen eft proportionné à fa fin, il y 
a deux partis à prendre , l'Amrmatiue ou la Ne- 
gatiue , qui peuuent paflfer pour deux moyens, & 
pour deux chofes dont on peut faire le choix. 

Il en faut dire autant de Celuy qui fiait que la 
çxng-ene luy gaigiera bien-toft le cœur s'il ne fi fait 
'couper le bras,*? qutl n t y a que ce feul moyen de luy 
ftuuer la vie : ët du Criminel condamné a la quejlton, 
qui fixait que pour euiter la mort il ny a plus d autre 
voye que de fiupporter quelque temps la douleur. 

Car quoy qu'en die M. C. ny tvn ny l'autre ne 
délibère point là défis ; l'entends fur les moyens 
d'euiter la Mort ; puifque l'vn & l'autre nen a 



286 Objection Seconde, 

qu'vn , & qu'il faut de necefîité qu'ils s'en fer- 
uent,fuppofc qu'ils vueillent abfolument euitci. 
la mort, ils peuuent bien raifonner fur ce 
moyen, examiner s'il cft proportionné à fa fin, 
en confiderer la difficulté , &: cent autres chofes 
qui peuuent entrer dans la penféc ; Mais tout 
cela n'eft pas matière à Délibération ; fi ce n'efl: 
que l'on vouluft dire qu'ils peuuent confulter 
fur les moyens qu'il faudroit tenir pour prati- 
quer la patience en ces rencontres ; mais c'eft 
changer l'hypothefe , la patience perdroit la 
qualité de Moyen & feruiroit elle mefme de Fin 
aux moyens dont on delibereroit. 

La z. raifbn qu'apporte M. C. eft que nous 
trouuons fouuent occafion de délibérer lors que le feul 
moyen eh dangereux (0 difficile à exécuter. 

I'ay cherche long-temps enquoy cette Raifbn 
eftoit différente de la première : Et comme il 
m'a efté impoflible de le deuiner , ie fuis enfin 
demeuré en cette opinion que c eftoit vne fau- 
te de l'Imprimeur quiauoit fait paffervn nouucl 
exemple qui confirmoit la propofition de M.C. 
pour vne féconde raifon. Il doit donc prendre 
garde aux autres Editions qu'vnc faute de iuge- , 
ment fi confiderable ne s'y rencontre plus. Ce- 
pendant ic n'ay point d'autre rcfponfe à faire 
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fur cet exemple que ce que i'ay dit pou ries au- 
tres. Car s'il n'y a point d'autre moyen pourar 
riuer à quelque fin que ecluy qui paroift diffi- 
cile & dangereux , on ne délibère point s'il s'en 
faut feruir : On peut bien Raifonner fur la dif- 
ficulté & fur les autres circonitances qui lac- 9 
compagnent , mais ce n'eft pas là vne Délibéra- 
tion i Si ce n'eft qu'on vouluft chercher des 
moyens pour ofter la difficulté & le danger ; 
auquel cas, ce qui eft difficile & dangereux paf- 
feroit à cet efgard pour Fin , & non plus pour 
Moyen. 

«3. En fuite de cet Exemple voicy ce que M. C. 
adjoufte. Mais lors que la Connexion d'vn moyen à 
la fin eft euidtnte, &c. nous nous y portons fans Rai- 
fonner , cefl a dire fans confulter. Surquoy ie pour- 
rois dire premièrement que le Mais , qui com- 
mence ce Difcours eftant vne particule aduer- 
fatiue comme difent les Grammairiens , & qui 
emporte vn fens contraire à la propofition pré- 
cédente, n'eft pas en fon lieu & ne fait pas icy 
l'ened: qu'elle deuroit; parce que la difficulté ÔC 
le danger qui fe trouue en vn moyen n'empef- 
che pas que la Connexion de ce moyen auecfa 
fin ne foit euidente & certaine. Mais comme 
ie ne veux pas pointiller fur les mots à l'exem- 
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pie de M. C. les chofes qu'il mec en auant n 
fourniflant allez de madère fans l'aller cherch< 
dan, fa façon de parler ; le refponds , £V 
que la Connexion d'vn moyen auec fa fin a toutes les ' 
conditions qu'il allègue , nous nous y portons fans con- 
fier, pourueu que ce moyen foie vnique : Car 
s'il y en auoit plufieurs dont la Connexion fuft 
telle qu'il dit , comme cela peut fouuent arri- 
uer, il y auroit lieu à délibérer duquel il le rau- 
droit feruir : Et en ce cas l'Euidencc de la con- 
nexion n'empefeheroit pas la Délibération. 
C cit pourquoy la Raifon pour laquelle on ne 
confultc pas dans le fait propoie par M. C. ne 
vient pas de cette Euidence , mais de ce qu'il n'y 
aqu'vn moyen pour arriuer à la fin &: qu'il en 
faut plufieurs pour auoir fujet de délibérer. 
Ainfi il y a grande apparence que M. C. foit 
icy tombe dans le Sophifme , a non caufa p ro 
caujk. 

Aîms, dit-il, à quoy bon Raifenner fur vne cho- 
fe ou la Conclufion efl plus claire & pl HS conforme à 
noflre appétit que les Profitions dont vous les pour- 
rtâ tirer t quoy bon joindre par vn milieu vne 
fin & vn moyen dont la fuite efl immédiate & eui- 
dente t 

Il y a icy beaucoup de chofes à dire r. S'il 
prend le mot de Raifenner pour Délibérer, com- 
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nie il vient de faire , la Confequence qu'il tire 
cft vaine pour les raifons que nous venons d'ap- 
porter. Et s'il le prend en gênerai pour toute 
forte de Difcours,il change l'hypothefe , 6c de 
la Délibération il nous fait pafler au Raifonnc 
ment fimple. Quoy qu'il en foit s'il l'entend en 
cettederniere forte, il feiouuiendra s'il iuy plaift 
de quelle façon nous auons dit que les moyens 
entrent dans le Raifonnement ; car s'ils ne paf- 
fent ordinairement que pour des Enthymcmes 
racourcis , cV de nouuelles Confequences que 
l'on adjoufte à la Conclusion du Raifonnement 
que l'on a fait pour l'action principale ; il ver- 
ra bien que l'application du Moyen à fa Fin n'ell 
pas fi claire ny fi conforme à noftre appétit 
que les propofitions d'où elle eft inférée : Car 
le defTcin d'obtenir le bien où confiftelaFin eft 
le principe d'où fe tire la neceffité d'employer les 
moyens pour fa recherche : Or la Fin eft na- 
turellement plus connue & plus conforme à 
l'appétit que les moyens , parce qu'elle en cft 
la caufe, & qu'elle entre dans la connoiflance 
auant eux. 

D'ailleurs M. C. s'imagine que le Raifonne- 
ment que nous mettons dans l'vfage des 
Moyens , ne confifte que dans la Connexion 
qu'ils ont auec la Fin î fans confiderer que cette 
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Connexion n'en fait qu'vne partie , & q Ue c ' c fl. 
le principe d'où fe tire le jugement pracliic qui 
eft la conclufion de tout leRaifonnement. Ainli 
quand on a connu qu'vne chofe eft bonne , & 
qu'elle fe peut faire par tels moyens , on con- 
clud qu'il faut donc employer ces moyens pour 
la faire : Et cette conclufion fe tire de la Con- 
nexion des moyens auec la fin qui eft compri- 
fe dans la féconde Propofition de ce Syllogif. 
me. Que M. C. ne nous demande donc plus 1 
a quoy bon joindre par vn milieu la fin $0 le moyen 
dont la fuite efl immédiate ff) euidente- Car nous 
ne cherchons pas vn milieu pour les joindre en- 
fèmble , mais pour les joindre auec l'opération; 
Et la Connexion qui eft entr'eux eft le milieu 
par lequel nous inferons qu'il faut employer ce 
moyen pour arriucr à cette fin. Mais il faut 
encore qu'il confiderc que la plufpart des Moyens 
dont on fe fert font connus par l'expérience que . 
l'on en a faite autrefois , & qu'en ce cas on fait 
le mefmeRaifonncment qui fe trouue dansl'In- 
ftrudion & dans la Couftume ; Car il faut vnir 
Tlmage de la chofe prefente qu'on veut em- 
ployer pour airiuer à la fin , auec l'Image de 
celle dont on a fait expérience ,& en tirer après 
vnc confequence pour l'auenir. 



Si 
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Si le Raifonnement n 'efi que four sefclair- 
cir des chofes douteufes. 

ENfin M. C. fuppofe , Quon ne peut Raifort- Qvellb 
ne r que fur les chofes ou il y a du doute ejr de un d y 
tobfcurité & qu'en celles qui font euidentes par elles' n^mint. 
mefrnes ou par le Sens , il n'y a aucun Raifonnement 
a faire. 

le fçay bien qu'il n'eft pas le feul qui foit dans 
cette opinion , & que s'il falloit fuiure içy la 
pluralité des voix , il auroit vn grand auantage 
fur nous qui tenons le contraire: Mais outre 
qu'en ces matières le poids & la force des rai- 
fons doiuent eftrc préférez au nombre & à l'au- 
thorité des perfonnes ; M. C. me fera tefmoin, 
Que les Philosophes qui en ont traite' nous en donnent 
fi peu de connoijjance qu'il ny a pas d'apparence qu'au- 
cun ait daignéy penfer ferieufement. Si cela eft ainfî 
il ne (è peut preualoir de la multitude qui grof- 
fit fon party , & nous ne deuons ny luy ny moy 
nous lahTer furprendre aux preiugez & aux opi- 
nions qui ont efté receuès fans eilre ferieufe- 
ment examinées. 

Pour ne tomber donc pas dans la négligence 
qu'il a iuftement condamnée , & pour ne fc 
JaifTer pas préoccuper aux fentimens d'autruv, 

Rr 
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Qa«Ml faut aller iufqu'à Ja fource des chofes & V oir 
f 1 n d v dans la nature mefme du Raifonnement î r. 1 

Raison- r \ * CL 1 cl- > MUCl 

nimînt. viage il a pu eltre deihne. x 

Le meilleur fondement que nous puiiîions 
donner à Cette recherche cft, Que toutes les Fa- 
cilitez ont vne inclination naturelle à produire 
les a&ions qui font en leur puiiTancc , qu'elles 
tendent- là comme à leur but & à leur perfedion 
& quelles ne manquent iamais d'agir quand 
toutes les conditions neceiTaires à l'action s'y 
rencontrent. De ce Principe qui eft aulfi clair- 
que la lumière , & qui tire (a preuue de toutes 
les chofes qui font dans l'Vniuers , il s'enfuit 
que les Facultcz de l'Ame ont la mefme incli- 
nation , qu'elles ne demandent qu'à agir , & 
que celles qui n'ont point d'autre a&ion que la 
ConnoiiTance ne peuuent s'empefeher de con- 
noiftre quand leurs objets font prefens& qu'elles 
ne font point empefehées d'ailleurs. S'il y a donc 
trois actions principales qui forment la Con- 
noiiTance , à fçauoir la première Conception , le 
Iugcment & leDifcours, ilfautde neceflïté que 
lesfacultezqui font capables de les produire, les 
produiient en efTecl: quand les objets de chacu- 
ne de ces actions leur font prefens & qu'elles ne 
font point diuerties ou empefehées. Or l'objet 
de la première font les chofes qui fc prefentent 
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fo.îbs vnc feule Image \ celuy delà féconde font o^ts 
celles qui fe prefentenc foubs deux Images qui l\ 
fe peuuent vnir ou feparer; celuy de la troifief- JJJJJJ; 
me (ont les autres qui font en plus grand nom- 
bre & qui peuuent eftre liées enfemble par vn 
milieu qui leur {bit commun. De forte que tout 
demefmequa la prefence d'vn object fimple la 
faculté qui n'eft point diuertie eft necefïitée &c 
ne peut s'empefeher d'en produire l'Image en foy- 
mefmc en quoy confifte la première & fimple 
Conception ; Et qu'elle eft cotrainte d'vnir ou de 
diuifer deux Images différentes en quoy confifte 
le Iugcment ; auffi quand il s'en trouue dauan- 
tage qui fe peuuent lier enfemble, il faut dene- 
celïité qu'elle les lie & qu'elle faffe ce retour & 
ce mouuement circulaire où confifte la nature 
du Raifonnement comme nous auons montré. 

De là il faut nécessairement conclure qu'il eft 
indiffèrent pour cette troifiefme opération que 
les choies foient euidentes ou douteufes , parce 
que fuppofé qu'ily ait trois termes ou trois Ima- 
ges qui puiffent Ce joindre akernatiuement & 
fouffrir cette reuolution circulaire dont nous a- 
uons parlé, il faut de neceflité que la faculté les 
afl\mble puis qu'elle neft point empefehée & 
que l'objet de fon action luy eft prefent. Mais 
il s'enfuit encore que l'Euidencc & la Certitude 

Rr ij 
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cvuLe bien loin de feruir d'obftacle auRaifonnernent 
mn d! l'auancent & le fiuorifent; & qu'au contraire le 
ÎZ7r. DouCc & l'Obfcurité le retardent & l'emp e f- 
çfoent. Cir il eft certain que fi la connexion des 
termes eft euidente & certaine , la liaifon que 
demande le difeours s'en fera pluftoft & plus 
parfai&ement que fi elle fe trouue obfcure & 
doureufe ; dautant qu'il faut du temps & de la 
peine pour ofter l'Obfcurité & le Doute & pour 
rencontrer par cofequent cette commune liaifon 
qui doit vnir toutes les parties du Raifonnement. 

Mais cette vérité ne peut cftre conteftee s'il 
eft vray qu'il y ait des Raifonnemens qui fèfaf- 
fènten vn inftant comme nous auons montré; 
car toutes les Propofitions qui les compofent e- 
ftant alors connues en mefme temps, il n'y en 
peut auoir qui (oit plusdouteufe& plus obfcure 
l'vnc que l'autre & la concîufion qui fefait aufîi- 
toftconnoiftre que les antecedens,doit eftre auf 
fi claire ôc euidente qu ils fçauroient eftre. 

Enfin l'expérience &l'Efcole nous apprennent 
que la feience & l'opinion fe p^uuent trouueren- 
femble pour vne mefme chofe auffi-bien que la 
foy & la feience ; Et partant puis qu'on peut 
prouuer les conclufions de la feience par des ar- 
gumens topiques & les propofitions de foy par 
des demonftrations , on peut Raifonner fur des 
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chofcs qui ne font point doutcufes , les Conclu- ^~ Ll * A 
lions de la fcience & les Propofitions de la foy jw^» _* 
ne laiffant aucun doute ôc eftant très- certaines & nement. 
tres-affeurées. 



On peut neantmoins obiecter deux chofcs-, la 
première que l ame deuroitdonc aller tout'd'vn 
coup à la conclufion fans faire tout ce progrez 
qui luy eft inutile. Mais nous refpondons à ce- 
la : Que ce progrez eft naturel à lame , qu'elle J**»^ 
ne peut marcher autremenr, & que de la vouloir eiiiepro- 
faire aller d'vne autre lorte,ce ieroit violenter la Fameftit 
nature & détruire l'action qui luy eft la plus 

clic n'en 

propre & la plus conuenable. Comme vn cer- 
cle ne fe peut mouuoir autrement que par les 
tours & les circonuolutions qu'il fait à l'en- 
tour de luy mefme ; l'Ame, que l'on peut dire 
eftre en quelque façon de ce genre là,nefe peut 
auffi mouuoir que par le difeours, qui eft vn 
mouuement circulaire. Elle fe donne bien 
quelque agitation dans les premières connoif- 
fmees, mais fi elle n'eft empefehee elle ne sar- 
refte iamais là & fait toujours fa reuolution en- 
tière. Ouy fans doute, qui prendra bien garde 
à la manière dont l'Entendement connoift les 
chofcs, trouuera qu'il ne fait guère de notions 
ny de propofitions (impies qui ne foient ac- 

Rr iij 
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o^ll.^ compagnécsd'vn difcours complet ;&quoy quc 
tti dv^ parole nen fafle paroiftre qu'vne partie il 
ÎÏÏuïï. ne laifIc P as de le faire tout entier en luy m'ef- 
me, & de joindre en fecret aux notions qa'ii 
exprime, les antecedensou les confequencesqui 
le doiuent compofer. AulTi fait-il cela auec 
tant de vitefïe , qu'il eft impoflîble que U 
voix & la langue le fuyuent , ny que la parole 
marque toutes les penfées qu'il forme en 
ces rencontres. On en doit dire autant de l'I- 
magination, & à meilleur tiltre encore, parce 
que çeft vnc faculté qui n'eft pas libre com- 
me l'entendement, mais qui eft abfolument dé- 
terminée par les objets & qui n'agit que pour 
la conferuation de l'animal: De forte qu'on 
peut aiTeurcr qu'elle ne connoift aucune chofe 
quelle n'enfaûe vn iugement pra&ic, foit pour 
la fuiure ou pour la lauTer, foit pour la faire ou 
pour ne la pas faire: Or fi cela eft ainfi,elle ne 
forme aucune adion ny propofition qu'elle ne 
raifonne , comme nous auons montré au dif- 

LcR ai f 0 ,, cours P rccedent - 

Ses Q UOy ^ en ^ oit ^ e pr°grez que lame fait 
chofcsçui- en raifonnanr ainfi, ne luy eft pas inutile, com- 
pas mutile me ' on dit > Car quoy que la Conclufion luy 
a la »><:- Ibit aufli euidente que les Propofitios qu'elle em- 
ployé poury arriuer ,elle fe fortifie neantmoins 
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dans la certitude qu'elle en a par la connoiflan- 
ce que ces propositions luy donnent, & elle les **J 
prend comme des Tcfirtoins qui ne luy décou- JgJJ 
urent pas la vérité qu'elle fçait d'ailleurs, mais 
qui la luy confirment. 

Aufli n cft-cc pas vne chofe qui luy foit par- 
ticulière en cette occafion , elle fait de mefme 
dans toutes fes autres connoilfances : Car bien 
qu'elle foit affeurée par vn fens de l'objet qu'il 
luy reprefènte , elle demande encore leiugeméc 
des autres ; elle veut que l'expérience confirme 
les veritez que la raifon tient indubitables & que 
Ja raifon appuyé les expériences qu'elle croit 
tres-certaines ; elle veut mefine raifonner fur les 
myfteresdela Religion & joindre la feienec a la 
foy, comme elle ioint fouucnt l'opinion a la 
feience ;Et elle fuit en cela l'intention de la na- 
ture, qui pour afleurcr les Animaux dans la con- 
noiffanec des chofesqui leur font vtiles , veut 
que toutes les facultez & tous les moyens qu'el- 
le leur a donnez à cette fin, y concourent en- 
femble. Cette doctrine n'eft pas inconnue clans 
les Efcoles qui tiennent que les premiers prin- 
cipes tout euidens qu'ils font d'eux mefmes, qui 
n'ont befoin d'autre connoifTance que de celle 
des termes , &: que la lumière naturelle fait 
comprendre d'abord , doiuent neantmoins 
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Qïiu.» eftre connus & prouuez par l'Induction : Q r 
fin d y ccncftpasquellncludion en donne l'euidcncc 

NEMENT. 

mais c'eft qu'elle la fortifie & la confirme, com- 
me nous auons dit. 

cc"c a nsn' c ; La *■ Objection eft, que la Conclufion tire 
ÏKÏfà* ° n culdcncc &fiprcuuc,dcspropofirions ante- 
conduûï cec * cntcs > & P ar confequent elle doit eftre ob- 
fcure & douccufe d'elle mefmc. Mais il faut dire 
que la preuuc de la Conclufion eft toujours 
dans les antecedens en puiflance , & non pas 
toujours en cffcct; c'eft à dire que s'il eftoit be- 
foin de prouucr la Conclufion , on le pourrait 
faire par les antecedens : Mais quand la Con- 
clufion eft certaine ou euidente d'elle met 
me , elle n'a pas befoing de cette preuue y fi ce 
n'eft pour la raifon que nous auons tantoft ap- 
portée^ fçauoir pour confirmer la vérité qu'el- 
le fàit connoiftre. Deforte qu'en ce cas là la 
Conclufion ne tire point effe&iuement fon eui- 
dence des propofitions qui la deuancent , Se 
cette maxime n'eft véritable quant à 1 effecT^que 
pour les conclufions qui font obfcures & dou- 
teufes. A quoy Ton peut adiouter ce que nous 
auons dit au Chap. de la 3. Partie, Que les cho- 
fes font connues ou inconnues parlefcns ou par 
nature , & qu vne conclufion peut eftre con- 
nue 
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nue par l'vn & inconnue par l'autre; Er qu'a- qtiu, 
lors les antecedens feruironc deprcuucnonpour D L * 
l'euidence fenfible, mais pour l'euidence naru- R *»°*- 
relle. Ainfî cette propofition , Pierre eft rifible, NfiMiNT ' 
eft euidenec d'elle mefme par le fens &: par 
l'expérience , & quand on la veut prouuer par 
vne propofitiô vniuerfelle, ce n'eft que pour luy 
donner l'euidence naturelle qu'elle n'a pas. Apres 
tout eftant euidente par le fens, la preuue qu'on 
y adioufte quelle qu'elle foit , ne fert qu a confir- 
mer la vérité qui eft déjà connue' daillieurs. 

On peut donc raifonner fur des chofes qui ne 
font point obfcures ny douteufes, & par confe- 
quent l'Euidcncc des moyens quoy qu'elle foit 
au/fi grande que celle delà fin, ne peut pas em- 
pêcher que lame ne raifbnne non feulement 
pour les appliquer a cette fin, mais encore à l'o- 
pération qui doit fuiure cette connoiffance, 
comme nous auons dit cy-deuant. 

Quon ne peut appliquer les moyens à la 
fin fans Kaifonnement. 

M. C. s eft donc bien trompé quand il af- 
feure que toute l'erreur de Je s aduerjàires fie 
'vient que de ce qu'ils s imaginent qu'il efi impojjîble d em- 
ployer des moyens pour paruenir a vn but que l'on ne 

Sf 
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Qmi.1 Taifima : Car tout ce que ie viens de dire fait 

six i a vo i r n y a point là d'erreur, & tout ce 

; - dit après pour montrer qu il y en a, ne prou Ue 

Premièrement l'exemple qu'il apporte des 
chofis infcnfibles qui emploient des moyens pour am- 
ucr a leur fin fins en auoir aucune connoijjance , eft 
tout a fait impertinent ; car il ne s'agit pas icy 
de fçauoir fi en gênerai l'employ des moyens 
pour arriuer à vne fin, demande vn Raifonne- 
ment ; la queftion cit reftrainte aux chofes qui 
agiffent auec connonTance : Or il eft certain 
que les Animaux connoiflent la fin ou ils ten- 
dent, comme nous montrerons cy-apres , & par 
confequent ils connoiflent auflî les moyens 
pour y arriuer ; Et par la raifon que nous auons 
apportée cy deuant ils doiuent raifonner pour 
appliquer ces moyens à cette fin , & au iuge- 
ment pra&ic qu'ils font auant que de s'en 1er- 
uir. Il eft vray que s'il fe pouuoit trouuer vnd 
connoiftance par laquelle on peuft employer 
ces moyens fans faire ce iugement qui dc- 
uance tous les mouuemens de l'appétit & qui 
eft le principe de toute opération animale, ie 
pourrois peut-eftre auoiier que le Railonnc- 
ment n'y feroit point neceflaire. Mais ou pou- 
roit-on rencotrer cette connoiflance, puifque de 
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toutes les chofes qui font dans la nature il n'y a Çfc™ 
que les Animaux, qui connoifl'ent; Et que pour jfij 
agir il faut qu'ils iugent que les chofes font bon- ^ 
nes&poflibles;Etque delà bonté &de la pofli- 
bilité qu'ils y trou uent, ils concluent qu'il les leur 
faut fane. Ce qui ne fepeut fans raifonner, com- 
me nous auons montré. 

En fécond lieu tous les exemples qu'il adioû- 
te des enfans, des fous, de ceux qui font affou- 
pis i des perfonnes timides, &c. qui fans raifon- 
ner, à ce qu'il dit, employentdes moyens pour 
faire quelque chofe ; tous ces exemples , dif je 
font inutiles à noftre queltion: Car ils n'excluent 
que le Raifonnçment de la partie fuperieurc 
dont il nes'agit pasicy ,& prefuppofent le Rai- 
fonnement de l'Imagination, qui fuffic pourdire 
qu'ils n'employée point de moyésfans raifonner. 

Ouy ie veux bien qu vnEnfant qui ne raifimic point 
encore, porte fes mains a fin -vijàge pour osier ce qui ï in- 
commode; quil les oppofi à fa cheûte pour s'en mW!S 
qu'il seflance fur le fein de fi nourrice , quil employé 
plus de force à le ficcer plus il en a de befiin ; & 
fi cache à la veuë de ce qui luj fait peur, fQrfifif 
à diuerfisfins de cent autres moyens. Mais quoy qu il 
foie vray que cet Enfant ne raifonne point enco- 
re, cela ne fe peut entendre que du Raifonneméc 
intellccîuel,& non de ecluy de l'Imagination 
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qville qui deuance toutes ces actions là, comme nous 
auôs montré en diuers endroits de cetouuragc 
Il en ell de mefme de ceux qui fentAjJoupis, lef 
quels pour peu qu'il leur refle de fentiment retirent les"*' 
parties ou on leur fait quelque douleur. Car puis qu'ils 
Tentent encore, il faut que leur imagination agif- 
fe & qu'elle excite l'appétit à faire ces mouue- 
mens, & par confequent elle fait le Raifonnc- 
ment dont nous auons tant de fois parie. 

Nous en dcuons autant dire d^vn home dont îap- ttf. 
petit preuient toutes les conclu/ions que fa raifon peut 
faire a la rencontre inopinée de quelque efiincelle de feu 
qui le bru/le; Des pcrjônnes timides quifuyent fans rai- u f . 
fonner ce qui leurparoifl effroyable: Et de ceux à qui 
la veu 'é dvn Serpent, ctvne Souris , ou autre fèmblable, 
fait perdre contenance par t antipathie qu'ils ont enfem- 
hle. Car tout cela fe fait bien fans que laRaifon 
fupeneurc y interuienne ; mais non pas fans le 
Raifonnemét de l'Imagination. Cependant M. 
C confond ces deux choies aufll bien que le- 
DelTein& l'Intentiô qui fe trouuent en ces deux 
facultez, puis qu'il dit que toutes les aÛions de ïap- , 
petit fe font fans deffem ; que nous rions fouuent fans en 
auoir intention, jf) que la crainte du chatouillement nous 
fait faire des JècouJJes inuolontaires. Or il «ft certain 
que par ces façons de parler on ne veut dire au- 
cune chofe,finon que ces actions fe font fans le 
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DefTein & l'Intention de la partie fuperieurc ; Et il 
ne peut tomber en la peniéc d'aucune perfonne 
raifonnable, que de là on puifle inférer qu'elles fc 
fartent fans le DelTein & l'Intention de l'Ame fen- 
fitiue , prefuppofé qu'elle (bit capable de DefTein 
& d'Intention comme nous auons montré. 

De lorte que ic plains M. C. d'auoir tant pris 
de peine à accumuler raifons fur raifbns , ôc 
entafler exemples fur exemples pour prouuer vnc 
chofe dont nous ne fommes point en différend; 
Et d'auoir oublié le poinct decifif de noftre con- 
teftation. Certes quand il fuit tombé dans le 
deffaut qu'il me reproche en quelque endroit, 
0 cfauoirfatt des principes à ma. fantaijîe pour en tirer 
telles conclu fions qu'il me pla/roit : quand ,dif-ie , il 
euft fait icy la mefme chofe , il euft efté plus 
cxcufablc d'auoir mal prouué ce qu'il falloir 
. prouuer, que de n'auoir pas connu ce qu'il fal- 
loir prouuer Au premier il n'y a que faute de 
fumfance , mais au dernier il y a faute de iu- 
gement. 

Les Befies connoijfint la fin çtf les 
moyens. 

IE finirois icy ce long examen 'n eftoit que 
dour l'intelligence de ce que nous venons de 

Sf iij 
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304 Objection Seconde 3 

L ES bss- dire 11 e ft à" propos de montrer , que les B-(h-« 
llltTr connoiflent la Fin &c les Moyens donc elfe. f c 
et l F 'e N s fe mcnt P our Y arriuer - Icn a y fait vn arricle à 
Moyens, parc en mon premier Difcours de la Connoif- 
fance des Animaux en fuite d'vne objc&ion 
par laquelle on veut prouuer que fi l'InlUnâ 
eftoit efclairé de la Raifon pour petite qu'elic 
fuft, les Belles fçauroient pourquoy elles agif- 
fent. Etquoy que la refponfequc nous y auons 
donnée appartienne à l'InftincT: , ce que nous a- 
uons adjoullé de la Fin regarde la ConnoifTmce 
des Beftes en gênerai. C'eft pourquoy il eltbon 
de l'examiner icy afin qu'il ne relie aucune dif- 
ficulté au Difcours precedenr. 

I'Ay donc dit , Que perfonne n'a encore 
douté que les Beftes ne connurent la Fin 
principale pour laquelle elles agtfent : Car 
ceux me [mes qui leur ont voulu oflerla Rai- 
fon y ne les ont pas priuees de cet auantage' y 
& ont ejlè contraints d'auomr que comme 
toutes les chofes tendent a leur jin , les in- 
fenfibles s'y portent fans la connoiftre -, mais 
que les Beftes en ont la connoîjfance , quoy 
quelle ne foit pas fi parfaite que celle des 
Hommes. Et certainement elles connoijfent 
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ce qui leur efi bon <vtile , & far con- ^ B 
fequent elles ont connoiffance de leur Fin , NOI!siNr 

pmfque le Bien la Fin font en effet! ^ «■»• 

' r 1 r ' il a * n Mo «« 

*vne mejme choje. U ejt <vray quelles ne 

les feuuent connoiftre que font des rai- 
fons particulières & quelles n'en forment 
tamais de notions générales comme font 
les Hommes : AJais cela fufft four dire 
quelles connoiffent la Fin ou elles tendent, 
ç£ far confequent quelles connoijfent aufit 
les Afoyens qui font neceffaires pour y farue- 
nir j car il feroit inutile quelles connurent 
la Fin fi elles ignoroient ce qu'il faut faire 
four l'obtenir. En effet!; on ne ffauroit douter 
que le Chien ne connoiffe le Lièvre comme la 
froye qutl veut prendre , quand il court 
après qu'il emfloye tant d'efforts , çf tant 
de rufes four l'attraffer 3 il n'eflfas r uray- 
femblable qu'il ne ffache que ce font les 
Adoyens dont il faut qu'il fe férue four ar- 
riuer à cette Fin. Qui confiderera mefme 
l'artifice dont vferit nos Linotes domefliques 
quand on a fufrendu leur boire çtfleur man- 
ger en de petits féaux , que lors qu'elles 
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306 Objection. Seconde y 

Ï S: wu f e "' Us f* ire ^cher elles attirent U 
^ Us tient fuftendw & arreïient 
auec Le pted ce quelles en ont fait monter 
pendant qu'elles continuent de leuer le relie 
auec le bec : il fera contraint fans doute de 
confijfer quelles font tout cela auec connoiC. 
fance y quelles ffauent les ebofes qui fe doi- 
vent faire les premières , en <vn mot quelles 
ordonnent les Moyens, quelles mgent ne- 
ceffaires pour obtenir la Fin quelles fe font 
proposée. Pourquoy n aur oient -elles pas ce 
pouuoir, puisqu'elles ont , comme nous auons 
montré Ja faculté de Kaifonner, à laquelle il 
appartient de mettre les ebofes en ordre , de 
les comparer enfemble , & de les defimer à 
tel vfage qu'il luy plaisl. 

A tout cela MC. oppofe premièrement,. 

Quil efl de l'opinion d'Arifijre & de ceux qui tout 
futuy, qui veulent que les Befles nayent pas quelques- 
fois plus de connoijjance de la Fin où l'inflmcl les con- 
duit, que fi plume en a de- fon eferiture ; £t qu'en 
d'autres occafions elles connoijjent la chofe qui efl leur 
fin 3 mais qu'elles ne la connoiffènt pas comme Fin ny 
comme caufe des M oyens qutls emplojent pour l'obtenir. 

Mais 
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Mais fans toucher à ce qui regarde l'Inftinct tes co"- 
dont nous parlerons ailleurs, ie confeille à M.C. ÎT'fi'n 
auant que d'entrer plus auant en matière qu'il moyens' 
ne mette point en jeu Ariftote : Outre que c'eft 
vn Autheur fafcheux qui ne veut pas eftre pro- 
duit par toutes fortes de gens & qui defcouurc 
à peu de perfonnes le fecret de (a Doctrine ; il 
a défia fi mal reulfi à rapporter fes fentimens 
qu'il' y a raifon de douter qu'il ne luy aitpasefté. 
îcy plus ridelle qu'il a efté cy-dcuant. Pour moy 
qui ne me fouuiens pas d'auoir leu ce qu'il fait 
dire à cet incomparable Efprit , tout ce que ie 
puis refpondre à cette authorité pretendue.c'eft 
que quâd luy ou fes fectateurs auroient dit que les 
Bettes ne connoinent pas la chofe qui leur fert 
de fin, comme fin & comme caufe des moyens 
qu'elles employent pour l'obtenir , ils n'auroient 
entendu autre chofe finon qu'elles ne font pas 
abftraction de la Fin ny des Moyens & ne les 
confiderent pas dans les chofes par vne notion 
fcparée des chofes mefmes \ & pour parler dans 
le langage de l'Efchole , elles ne connoiifent 
pas la Fin ny le Bon, fous la raifon formelle de 
la Fin & du Bon. Qupy qu'il en foit^lles con- 
noifleht que les chofes leur font bonnes & vti- 
les, elles y portent leur defir,& font tout ce qu'el- 
les peuuent pour les obtenir. Or fi la Fin eft la 

Tt 



308 Objection Seconde 

les bes- caufc pourquoy , ou pour mieux dire, pour l' a , 
ï£££ mour de laquelle on agit , & q uc les Belles n 'i 
i h'mo- § iffent <ï uc . P our l'amour du bien quelles tro U - 
uent dans les chofes i il faut qu'en connoiflim: 
ce bien & ce qui eft néceflaire pour l'obte- 
nir , elles connoiflent auflî la Fin & les Mo- 
yens. 

pic E d«" Ainfl le chicn connoift non feulement la 
ânnoif P r ?y e ^uand il la void, mais encore il connoift 
fent la &, qu'elle eft bonne , autrement il ne la defircroit 
yens/ 10 pas : Il fçait aufli qu'il faut courir après pour la 
prendre, autrement il ne voudroit pas courir ; Et 
pat confequent il connoift la Fin ôc les Moyens 
puis qu'il connoift la bonté de fa proye,& qu'à 
caufe d'elle il doit employer la courfe & les ru- 
fes dont il fe fert pour la prendre. Ces veritez 
me femblent fi claires d'elles- mefmes que ie 
m'eftonne que M. C. m'ait repris quand i'ay dit 
qu'on n'en fçauroit douter, & qu'il infifte fi fort 
à m'en demander la preuue. le le luy pardon- ' 
nerois s'il n'auoit aucune teinture de la Philofo- 
phie , ou pluftoft s'il n'auoit pas le Sens com- 
mun; car il n'en faut pas dauantage pour iuger 
de l'euidéhce de ces propositions. 

îoam'ifs" ^ ats » 'fe Be ^ es convoffint ce cfui leur eft 9t , 

"1T lcur ^ Vt '^ e fi ns ff auo ' r ^ eur e ^ vt *le. Ceftc 
vtiu. n propofîtion eft faufte en vn fens ,& dans l'autre 



A Fin 

s 

Moyens. 
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il y a contradi&ion manifcfte dans les termes t«» bm- 
donc elle eit compoiee. mmunu 

Cai s'il entend que les beftes connohTent la \? T* 
chofe fans connoiftre qu'elle eft bonne & vtile, 
cela eft abfolument faux. Il eft neceflaire qu'elle 
leur paroifTe bonne puis qu'elles la défirent & 
qu'elles la pourfuiuent,tout deraefme que cel- 
le pour laquelle elles ont de lauerfion & qu'elles 
fuient leur doit lembler mauuaife & domma- 
geable : d'autant que l'appétit qui eft le principe 
de ces mouuemens ne peut eftre efmeu que par 
ce qui paroift bon ou mauuais à l'animal. En ef- 
fe<5tpuis qu'vne mefme chofe peut leur eftre tan' 
toft agréable & tantoft fafcheufe, & qu'vn chien 
fuit maintenant fon Maiftre qu'il careffoit au- 
parauant , il faut que le mefme objet foit con- 
fédéré en deux façons différentes pour eau fer 
ces deux mouuemens contraires ; Et on ncfçau- 
roit fe figurer d'autres confiderations que celles 
d'eftre bon & "mauuais. 

M.C. dit à la vérité a la fin de fon 14. cha- 
pitre que les chiens fentent l'utilité du feu fans Jçauoir 
que cefl le feu qui leur fait ce bien. Mais cela meri- 
toit d'eftre bien prouué ; Car puis qu'ils crai- 
gnent d'eftre bruflez quand on leur prefente le 
feu de trop prés , il faut qu'ils fçachent que 
le feu leur peut cauier du mal : or s'ils le fuyent 

i 1 * • 
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3 IQ Objection Seconde, 

L £S BE S - a l° rs comme mauuais, il faut que quand i 
Z£E f' en W^chcnt, ils le connoiffcm auffi comme 
*r Ils & vt ^ e ' P 0 " 1 ^ 110 / nauroient-ils pas cette 
moyens connoilfance puis qu'ils sçauent bien q u 'vn 
Homme qui les menace & qui leue le balton 
fur eux, ell vne chofe qui leur peut caufer du 
mal Car il n'y a pas de raifon pourquoy & 
connoiflent pluftoft ce qui leur peut apporter 
de l'incommodité , que ce qui leur peut eftrc 
vtile. 

Ouy mais ! fî les chiens fçauotent que cefi le feu , 
qui leur fait du bien , ils apprendroient à le faire. 
Cela n'eft point necefTaire , & il n'y a aucune 
confcqucnce de l'vn à l'autre : car il y a mil- 
le chofes que l'on iugeeftre vtiles/ans auoirfoin 
de les faire. M. C. fçait bien que les piftollcs 
luy font vtiles , & ie ne penfe pas qu'il prenne 
le foin d'en faire. Et pour demeurer dans noftre 
exemple, les chiens connoiflfent certainement 
que le pain eft bon , & qui voudroit prouuer 
comme M. C. qu'ils ne le trouuent pas bon 
parce qu'ils n'apprennent iamais à le faire , fe 
rendroit tout à fait ridicule. En vn mot quand 
nous difons que les Animaux connohTent les 
chofes , nous ne voulons pas qu'ils ayent toute 
la connoilTance qui s'en peut acquérir : celle 
dont ils font capables a fes bornes & Ces. limites, 
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&C va rarement iufques à la pratique des arts u» bm- 
qui ont efté inuentez par le moyen de quanti- nobmkt 
té d'expériences & de Raifonnemens. \* L ^ 

Mcyins. 

Retournons à la proposition précédente de 
M. C. qui peut auoir vn autre fens beaucoup 
pire que celuy que nous venons d'examiner. 
Car s'il entend que les beites connoifTent le 
Bon & l'Vtile fans fçauoir qu'il leur foit bon & 
vtile , il y a contradiction , foit qu'il confonde le 
bon & l'vtile, foit qu'il le diftingue l'vn de l'au- 
tre : parce que fi elles ne fçauent pas qu'il eft bon 
& vtile comme il dit, elles ne le connoifTent 
pas bon & vtile; & cependant il confeflfe qu'el- 
les le connoifTent bon & vtile : Elles connoif- 
fent donc qu'il eft bon & vtile , & qu'il a'eft pas 
bon & vtile. Que fi fa penfée eft qu'elles connoif- 
fent le Bon fans fçauoir qu'il leur eft Vtile, c'eft 
encore autant que s'il difoit qu'elles connoifTent 
qu'il eft bon & qu'il n'eft pas bon ; parce qu'eftre 
vtile , c'eft eftre bon , & tout ce qui eft connu 
pour bon, eft connu pour vtile. Et la raifonde 
cela eft, que le Bon n'eft bon qu'entant qu'il eft 
conuenable , or tout ce qui eft conuenable , per- 
fedionne, &tout ce qui perfectionne eft vtile. 
Ce n'eft pas pourtant qu'en connoiffant qu'v- 
ne chofe eft bonne , on connoifle toute l'vtili- 

Tt iij 



3^ Objection Seconde i 

- té qu'elle peut caufcr; mais aufli on ne l acoll 
noiit pas alors en toute l'eftenduë de fa bow" 
car fi on la connoifloit ain.fi , on connoifcS 

s - toutes les vtilitez quelle peut apporter 

Voila pour ce qui concerne l'Obieclion 
que M C. a faitfe contre noftre prermer exem- 
ple du Chien qui connoift la fin & Jes moycm 
de la Cnafle. Car ic ne dois pas marrcftcràce 
quil dit quil ne croit pas que le Chien f a ff e re _ 
flexion fur la première connoijfance quil a de fairoye 
d autant que s'il veut parler d'vnc vraye réfle- 
xion , ie ne le crois pas non plus que luy : Mais 
s'il entend qu'il ne s'applique pas & ne s'arrefre 
pas a la confiderer; ou qu'il ne puiiîe faire 1ère- 
tour où nous auons montré que confifte le 
Raifonncment,il a grand tort de ne le pas croi- 
re pour les raifons que nous auons dites. 



5/ST Noftre *" Excm P le cft des Linotes qui atti- 
q L r c o"- rcnt aueC le bec leur boire & leur manger qui 
fin'&yj a C ^ ^P en<J , u cn de P etits ^ e aux ; d'où nous a- 
moyens" uon s inféré qu'elles connoiflent la Fin & les 
Moyens. Car elles connonTent premièrement 
le boire & le manger qui eft la chofe dont cl 
les ont befoin , & le premier objedt qui frappe 
leur appétit: Et après elles iugent qu'elles le doi- 
uent faire approcher , puis qu'il eft efloigne ; 
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Et pour cela qu'il faut auccle bsc tirer la corde Les b, <- 

• 1 r r 1 n i • 1 7iS C " N " 

qui Je tient luipendu, oc arrelter auec le pied noimbni 
ce qu'elles en ont tiré pour leuer le relie de la W.uTs 
mefme façon : Et tout cela fe termine à polTe- MoYtNS 
der le boire & le manger, qui eft la première 
chofe qui eftoit entrée dans leur connoilfance, 
& pour l'amour de laquelle elles employenc 
tout cet artifice. Or fi ce n'eft là connoiftre la 
fin & les moyens ; il n'y en a gueres entre les 
hommes qui les connoiffent , puis qu'ils n'en 
font pas dauantage dans leurs actions ordinai- 
res. 

A cela M. C. refpond que puis que ie donne cecy 
pour vn exemple de ïinJîinH ,tl ne fe doit pas mettre 
en peine de ï 'expliquer, voulant dire qu'il a fait voir 
que l'Inftincl: exclud toute connoillancedclafin 
&c des moyens, car c'efl: dequoy il s'agît icy. 
Mais lans nous alambiquer l'efprit fur cette 
queftion dont nous parlerons au traitté de l'In- 
ltinâ - ; ie l'aduertis que s'il auoit pris garde 
que ce que i'ay adioulté de la Connoiflance 
de la Fin 3 n'eft plus reffcraint à l'Inftind, qu'au 
contraire c'eft vne propofition générale qui s'e- 
ftend à toutes les actions que les animaux font 
auec connoilîancc; il n'auroit iamais penfé que 
i'eulTc mis l'artifice des Linotes pour exemple 
de l'inftind. Outre que mettant afllz claue- 



Objection Seconde 

£ c B „t ,nCnt «PM ût> nature de cette caufc Qu . 

rr-r; ,', a L toutc rcnkr ™ e d ? ns les In »s« 

.t lt! «nepouuoit railonnablemcnt croira „ ' 
r.apporraOe a ÏInftmct le procédé d« S' " 

odtantdechofesatt^eLconcotn 1 p°: 
qud ne peut y auoir d'Images naturelle Tit % 
choies que I art a inuentées. Auflï ni t il , 

Fr laquelle fuppofant que ie rapporte cet cxempll 
a l imagination fins y intcrefjer t/nfiM, il me ren- 
voyé a [explication qu il a donnée k mes autres exem- 
ples que lepuis appliquer h celuy-çy , (0 ou i e verray 
que cette afron fat qu'elle fe fiffe par habitude ou pi 
mjtmtl, fi - peut faire fans raifinner. Mais ie le ren- 
uoye aulli aux refponces que iay faites à Tes 
explications , où il verra que toutes les chofes 
qui le font par Couftumc ou par Habitude, 
preiuppofcnt le fecours de la Raifon. Outre 
que la diuifion qu'il apçorte eft defeftueufe: 
Car 1 a£hon des Linotcs fe peut faire autrement 
que par habitude ôc par kiftind, elle fe peut 
faire encore par imitation & par inuention.Et 
certainement la première fois quelles attirent 
la corde pour faire monter leurs fccaux,ce 
n'eit pas par habitude ny par couftume , ce 
n'eft pas auflï par Inftincl: comme nousauons 
montré : Il faut donc ou qu elles 1 ayent veu 

faire, 
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faire , ou qu'elles l'ayent inuenté d'elles-mef- l £s Bo- 
rnes : Or en tout cela il y a Raifonnement, 2,î*r 
aulii- bien que dans 1 action des Hommes qui F 1 N 
tirent de l'eau d'vn puys ou qui guindent quel- moyen». 5 
qu'autre chofe auec vne corde. 

Maisiencm'aduife pas que ie me laifle efgarer 
en fuiuât M.C.il n'eft pas icy queftion fi les Lino- 
tesRaifonncnt,maisfeulemétfi elles connoiflent 
la Fin & les Moyens.Et fiM.C. euft pris garde que 
pour prouuer qu'elles ont cette connoifîance 
i'employe.la R aifon dont elles font douées , il euft 
bien veu que ie ne voulois pas montrer par là 
qu'elles Raifonnent ; autrement i'eufle apporté 
pourpreuuecequieftoit en queftion. Mais com- 
me c'eftoit vne vérité que i'auois démontrée au- 
parauant , ie pouuois m'en feruir pour faire voir 
qu'elles connoilTent la Fin & les Moyens j puif- 
que c'eft à la Raifon à les connoiftre,à comparer 
les chofes les vnes aux autres & à les deftiner 
à tel vfage quil luy pUift. Que M.C. nefe fean- 
dalife point de ce mot , il n'emporte point li- 
berté comme nous auons défia dit en la I. Par- 
tie de ce Difcours : Car quoy que les Beftes ne 
choififTent point les Moyens & qu'elles foient . 
déterminées d'abord par celuy qui fe prefente 
le premier ou le plus efficace , on peut ncant- 
moins dire qu'elles veulent, qu'elles défirent, & 

Vu 



3^ Objection Seconde M 

l» En,- q u 'il l £Ur p l aUt de fc feruir de ce Moyen. 

NOISiENT 

iî lu Adiouftons à ces deux obicftiom 
— qu'd die, S« les Honmes m ^ J 1" 
pour prouuer les promers principes j 2 . Q^jJ 
ff auraient fe perfuader par raijon ce q Ue Jes Ie7s 
leur monftrent mamfefttment.. 3 . Parce que cefl ren^ 
uerferla nature du Rafonnement que A employer pour 
preuue ce qui efl plus obfiur que les chofes que ïcn fe 
veut perfuader i /. Et qu'on Je mocqueroit à vn Hom- 
me qui Rajfonneroit pour fçauoir fi la première manU 
d'vn degré fert de moyen pour monter à la féconde : 
6 .Qu enfin dans toutes les chofes qui fe jugent par la 
feule <veué (0 dont le rapport efl eutdent aux fens } nous 
n'employons que de fimples conceptions, 7 . Et que s'il 
n'y a du doute & de ïobfurite , nous n'auons pas befotn 
de cet examen ny de cette délibération par où il définit 
le Raijonnement. 

Mais quoy qu'on puiflfe facilement trouuer 
la refponle qu'il faut faire à toutes ces Raifons 
dans les Difcours precedens, ie veux bien pour 
la fatisfa&ion de M.C. refpondre à chacune en 
particulier. 

Premièrement ce qu il dit des Premiers Prin- 
cipes n efl pas abfolument véritable, car Ci on les 
peut prouuer par Induclrion , comme Ariltotc 
nous apprend , il faut que l'on Raifonne pour les 
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prouucr , puifque l'Indu&ion eft vn Raifonnc- l ïs be$- 
ment. D'ailleurs quand il feroit vray qu'on ne ISmSu 
Raifonneroit pas pour les prouuer , ie tiens LA F,N 
pour tres-alleure quon ne peut les connoiftre m 0 ye^. 
ians Raifbnner ; parce qu'outre que ce font des 
Propofitions vniuerfelles & que l'Entendement 
ne fçauroit former aucune notion vniuerfelle 
fans Difcours comme nous auons montré ; il 
faut pour les conceuoir qu'il en compare les 
termes l'vn auec l'autre & par confequent qu'il 
Raifonne puis qu'on ne peut comparer les cho- 
fes fans Raifonnement. En effect on ne fçau- 
roit dire ny comprendre qne le Tout eft plus 
grand que fà Partie , ny conceuoir mefmc ce 
que c'eft que le Tout ou la Partie, fins faire 
comparaifon de l'vn à l'autre ; dautant qu'il y a 
vne relation mutuelle entr'eux qui entre dans 
leifence de chacun , & qu'on n'en fçauroit dé- 
finir l'vn que l'autre n'entre en fa définition. Il 
en eft de mefmc de tous les autres ; Car quand 
on dit , qu'vne chofe eft ou n'eft pas & que 
rien ne peut eftre&n'eftre pas en mefmc temps, 
il faut comparer l'eftre & le non eftre, & faire 
quantité de réflexions ou il faut neceffairement 
que le Raifonnement fe trouue. Il eft vray que 
cela fe fait auec tant de viteife qu'il femble 
qu'il n'y a que dé fîmplés notions ■ du moins 

Vu ij 



318 Objection Seconde j 

t«**- l'cfprit fe contente d'exprimer par vne fc u !,- 
£££ propofiaon tout le progrez qu'il J a f ait 

'.J ïlî?* E l P S cx P li ? ue r damage vne chofe qu'a 
moyins. içait bien que les autres conçoiuent de la me f 
me façon que luy : Tout de mcfme qus pour tc f- 
moigncr qu'il confent ou ne conient pas à ce 
quon luy propofe il ne fe fert que du Ouy,ou 
du Non, quoy qu'il fafle en foy-mcfme vn Dif- 
cours entier , fçachant bien que ces monofyi- 
labes le feront aflez connoiftre. 

Quant à (à féconde Propofition, outre qu'el- 
le n'elt pas véritable par tout , & qu'il y a cent 
rencontres ou laRaifon perfuade ce que l'Expé- 
rience & les Sens font connoiftre manifefte- 
ment comme nous auons montré ; Elle eft 
inutile au fait dont il s'agift û elle n'eft reitrain- 
te à l'opération. Car ie ne veux pas que l'Ima- 
gination Raifonne fur la connoi (Tance que les 
Sens ont de leurs objects, mais fur l'application 
de cette connoilîance à l'opération : ainfi quand 
vn Animal juge que telle chofe eft douce , ou 
qu'elle eft bonne à manger, ie n'entends pas qu'il 
raifonne là deffus , mais feulement quand il con- 
clud que de là il la faut manger. 

Et quand il dit , Que cefi renuerfer la nature du 
Ratfonnement que d'employer four preuue ce qui efi 
plus obfcur que la chofe qu'on fe 'veut perfuader , cela 
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cft vray quand on l'employé pour vne preuue \ll co*. 
abfoluë & necelïaire , & non pas quand ce n'eft """"" 
que pour confirmer l'euidence & Ja certitude!/ lBS 
que Ion en a. Cela peut cftre encore véritable 
quand on employé cette preuue par choix & 
par élection a & non pas quand c'eft par con- 
trainte , & qu'il faut par neceffité pafler par ce 
milieu pour aller à la conclufion , comme il 
arriue dans la plufpart de nosRaiibnncmens,& 
dans tous les Raifonnemens des Beftes. 

De forte qu'il n'y a pas lieu de fe mocquer 
dvn Homme qui voudroit Raifonner pour fçauoir fi 
la première marche dvn degré Jèrt de moyen pour mon- 
ter à, la féconde. Car outre qu'il ne peut confide- 
rer ce premier degré comme vn moyen pour 
arriucr au fécond, qu'il ne les compare ensem- 
ble ; s'il applique à l'opération la connoiflance 
qu'il en a , il faut nccefTairemcnt qu'il Raifon- 
ne,&il ne fçauroit faire autrement. Il eft vray 
que s'il exprimoit par la parole le Raifonne- 
ment qu'il feroit alors, peut-eftre qu'il y auroic 
fujet de fe mocquer de luy , en difant vne cho- 
fe inutile & que tout le monde fçait : de la 
mefme façon qu'on fe rendroit ridicule fi on vou- 
loir prouuer à vn Homme qu'il cft Homme, 
& autres femblables chofej qu'il ne peut ignorer. 
Apres tout ie renuoye M. C. à mon cinquief- 

Vu iij 
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l es Bu- me Chapitre de la III. Partie, oii il 'verra cnm 
ZSZ ment lesMoyens entrentdans leRaifonnernent 
■ * lit M^/aut-i sarrefter encore aux dcrnfc 
mov £ns . res Propofitionsde M.C.que nous auons fi am 
plcment refutées : Toute noftre féconde Par 
ne eft employée à montrer que I Wination 
peut faire des Propofitions des chofes qui font 
cuidentes aux Sens ; à toute heurcnous en fai 
fons de (emblables, & à tous momensnousdi 
Ions que la Neige eft blanche, que le Sole.l eft 
lumineux , que le Temps eft obfcur , &c. Ce- 
pendant ce ne font pas là de fimples conce- 
ptions, puifque ce font de vraycs Propofitions- 
& par confequcnt il eft faux , que dans toutes les 
dmfes quife jugent par la feule veue & dont te rap~ 
port eft euidentaux Sens, nous n'employons que de [im- 
pies conceptions. Enfin nous auons fait voir dans 
la I V. Partie , que la Délibération n'eft pas àt 
fEflence du Raifonnement, & qu'on ne la doit 
point définir par elle, comme a fait M. C. 

Et certes ie croy que dans l'amour & dans le 
reft>e& qu'il doit auoir pour la vérité, il nes'op- 
poiera point à celle que ie luy prefente icy , & 
puis qu'il a fi librement accordé , que hors la 
Contemplation ® la Délibération , les B eft es peuuent n 
faire tout ce que ïeftritdes Hommes fçaurott faire'. Il 
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conférera auffi auec la mcfmc ingénuité quel- lu b 
les Raifonnent parfaitement, après luy ^ auoir ^ ^ 
montré que les Hommes peuucnt Railonner 
parfaitement fans aucune contemplation & de- *««. 
libération. Car bien que iufqu'icy il ait eu Lujet 
de demeurer dans les opinions communes, qui 
n'ont point marqaé precifément en quoy con- 
fiée la nature du Difcours, & qui ne lont con- 
fideréc que dans les conditions & dans les quali- 
tez qui ne luy font poinr eflcntielles : I eft a pre- 
fumer qu'ayant reconnu l'erreur ou elles font, 
il les abandonnera maintenant & le joindra a 
moy , pour faire vne plus ample découverte de 
la vérité que fay rencontrée , & pour donner la 
dernière perfection à ce que ic nay fait peut- 

eftrc qu'efbaucher. ,, » 

Ouy fans doute s'il approuue que toute l ac- 
tion du Raifonnement confifte dans cette reuo- 
lution circulaire que l'Ame fait fur les Images, 
& que le Syllogifae ne fe forme que par lere- 
8 tour qu'elle fait fur fes premières notions pour 
' l8 ' les joindre auec les dernières : Il demeurera 
auffi d'accord non feulement, Que pour Rai- 
ner elle naPas befiin de deUererny de mcdtter <?■ 
quelle peut dans cette connœ fance eftre eflaue des Sens 
(§ fe latfïer forcer ® necejjùer au premier moyen <p 
feprefente: Mais encore qu'il n'y a rien en cette 
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«î cê N s :^ion qui furpaiTe les forces d- l'Tm™ 
S5î &q»ep« conséquent les Euft! 

™ , UX P-^n'R-fonnerparfoitement , fi on « 
gaide a laperfettton qui eft eflinfelle a u R a " 
fonnement & non pas à celle qui luy c ft accî 
dentelle & cftrangerc. Cat s'il [ e ttouue H 
parfaits Rayonnements où l'Ame ne 6& ZcT 
ne .bfca&on ny réflexion, aucune notion V1 î 
"erfellc ny aucune délibération , comme ï 
patoA dans la plufpart des Syllogifmes espofi- 
tifi, .1 faut de neceflit,; que touîes ces confl - 
uons ne foient point eflentielles au Difcours E , " 
que celuy que hnfm dans Us chofes purement L" 
/<«« , ou pas vne de ces circonfltances ne fe ren- 
contre ,fii, i proprement {§ exactement parier vn 
fof*a Rafonnement. Mais il faut donner du 
temps a M. C. pour fe refoudre là defTus , voyons 

cependant ce qu'il objeaecontreleLangaecdcs 

rleltes. 0 s 
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Du Langage des "Befles. 

CHAPITRE IIL 

/ les Beftes Raifonnoient , e lie ^ 
Kaifonneroient non feulement 
enf^ble , mais encore auec les 
tiorr.mes 5 elles parleraient les 
*vnes aux autres 5 & fi elles eftoient primes 
de la Parole , du moins elles s' imaginer oient 
aufi-bien que les Muets quelques figne s 
quelques gefie s fignijicattfs pour fe faire en- 
tendre. De forte que c'eft 'une marque eui- 
dente quelles n'ont point de Raifon puis 
quelles ne peuuent faire aucune de ces cho- 
fes qui font les effefts les fuites naturel- 
les du Raifbnnement. 

Adais ceux qui nous font cette objection 
ne prennent pas garde .qu'ils nous donnent 

Xx 
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des armes four les combattre > & Le fi ton 
-vient a montrer que toutes cessions font 
communes & ordinaires aux Beftes, il fait de 
necefiité qu'ils confèrent quelles ont delà Kau 
fîn,puifque ce font .comme ils difent, les effetts 
& les fuites naturelles du Raifonnement. 

Or tout le Monde efi d' accord qu 'elles Ce 
communiquent leurs pensées & (ans con- 
fulter les liures des Sfauans, chacun peut fiy. 
me fine faire efîreuue de cette venté. Car il 
faut eftre extrêmement fiupide pour ne pas 
remarquer y que toutes les J^fiesqui ont ï<v- 
fage de la voix, s'en feruent pour faire con- 
noifire leurs defirs & quelles ont des cris çf 
des accens diffèrens félon les diuers defeins 
que le plaifir ou la douleur 3 Cefierance ou 
la crainte leur infiirent. Ne s' entr appellent- 
elles pas quand elles font en amour 3 quand 
elles ont befoïn de fecours , quand elles ont 
trouuè quelque pafture dont elles peuuent 
faire part aux autres ? Car il efi certain que 
fi vn Aloineau peut entrer en quelque lien 
oh il y ait beaucoup de grain , il y fera ve- 
nir tous les autres , que le Loup ayant 
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trouué quelque charongney appelle fes com- 
pagnons. L'on dit mefme que l'un l'au- 
tre dtuerfifie fa voix félon la Nature de la 
chofe qu'il a rencontrée ççf queceluy-là mar- 
que par vn accent particulier ficeft du bled, 
de l'orge ou du millet qu'il a trouué 5 et 
que celuy-cy a des hurlemens différents quand 
ceji la cbarongne d'un chenal , ou quand 
c'eft celle d'un afne. Adais fans examiner 
la vérité d'<vne obferuation fi curieufe> peut- 
on confiderer vn Chien enfermé en quelque 
lieu faire d'abord tant de longs gemijfemens} 
les changer après en abbois redoublez^ , 
enfin hurler a perte d'haleine 5 fans fê figu- 
rer qu'il veut faire paroiïlre par ces cris dtf- 
ferens les diuerfis pafions que fa captiuilé 
luy caufe ? Et qui verra les Poulfms s'en- 
fuyr & fi cacher au moment qu'ils enten- 
dent vn cry que fait la Poule, reuenir après 
fous fes aifles quand elle en a fait vn au- 
tre 3 la future courir à la pafiure à me- 
fure quelle diuerfifie fa voix 5 jugera fans 
doute qu'il y a communication de pensées 
entreux quelque forte de Langage par 

X x ii 
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lequel ils fefont entendre Us -uns Us antre s 
ht certainement qui aurait bien obfcruè cè 
luyde ternies Oy féaux n'aurait pi peine À 
croire que Tyrefitt, Melampvs , ^ jLtf* 
mus tant autre sfois entendu 5 que qui s'y 
voudrait maintenant appliquer ' le -ponrrolt 
encore apprendre 5 £ t qu'il eft mefm> f ut [ e 
en limitant de s'entretenir auec eux , pi , ls 
qu'on le fait en quelque forte tous les tours 
qmnd on les prend a la pipée, & q H ' on les 
fait venir ou l'on veut en contre faifint leur 
chant & leurs accens. 

Mais ce nef pas feulement aucc la voix 
que les Bejïes font entendre leurs conce- 
ptions ; le regard, la mine le gefle leur 
fement encore au mefrne defew. Elles con- 
noiffent dans les yeux les vnes des autres 
les pafions quelles ont , vn Chien ver- 
ra dans le front d'vn Dogue s il peut en feu. 
reté sapprofher de luy , s il eft en hu- 
meur de Je jouer. Ne menacent il pas quand 
il montre les dents , quand il fait herijfer 
fin poil & quand il regarde de trauers ce- 
luy qui l'attaque ? Enfin tous ces fauts 
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ces pofiures carefjantes , tous ces mouuemens 
flatteurs de queue çcf d'oreilles qu'il fait en 
abordant fin Adaiftre y ne font- ce pas des fi- 
gnes des geftes bien fignifcatifs de l'enuie 
qùtl a de luy plaire ? 

Or fi les Tïeftes fe communiquent leurs 
pensées il faut de necefiité quelles s'entre- 
tiennent L'vne l'autre , çtf me finie s quelles 
Raifinnent enfiemble , s'il eft iray que leur 
Imagination Raifionne çf que le Vtfiours 
entre dans leurs pensées , comme nous auons 
montré. Et quand nous n'aurions point ap- 
porté des preuues de cette vérité , on ne ffau- 
roit conceuoir quelles faffent connoifire leurs 
intentions pour fe donner ou pour fi deman- 
der fie cour s les unes aux autres ffians croire 
quelles forment <vn Raifonnement parfait. 
Car il y a tant de diuers iugemens à faire 
en ces rencontres , tant de confequences à ti- 
rer , tant de progrès que l'Orne fait des 
caufes à leurs effefts , des fignes aux chofes 
figntfiées , des biens des maux pre- 
fens à ceux qui font p<*Jp& & * venir } qu d 
tft impofiible quon n'y trouue la forme la 
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hafandu Difcours. le voudrai* biendem 
der a nos aduerfaires y fi qMnd v „ p ( 
ay an trouue quelques grains , appelle fis 
Poulfins pour leur en faire part, quand ils 
wnnent a elle qUils calent Infimble 
& qu après elle ne fii, ^ y ^ £ 
grains & les leur Uiffefans les volloir man- 
ger: le voudrais bien , difie , leur demander 
s ils ne reconnaiffent aucun T> fours en tout; 
ce procède & s ils ne croyant pas quelle ap- 
pelle fes Poulfins a deffem de les faire venir 
de leur montrer la pasiure , & de les nour- 
rir., Et queux- me fmes entendent la voix 
qui lesfemond , qu'ils comprennent la chofe 
qui leur eft figntjiée par elle , & qu'ils efpe- 
rent de trouuer le bien quelle leur annonce. 
Tout celafe peut- il faire fans dtfcours ? Et 
<vn Homme qui feroit de femblables choCes 
ne feroit-il pas efîimè raifonnable? 

fis diront fans doute que cela peut efire 
véritable dans les Animaux les plus parfaits 
aufquels vrayfemblablement la nature a 
donne la voix pour fe communiquer leurs 
pensées 5 maù que fi elle en à pnue les au- 
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très ceft 'une marque qu'ils n'auoient pas 
befoin de cette communication , que far 
confequent ils n'ont point de Rai fin, fuis 
qu'ils ne peuuent s'entretenir ny Kaifonner 
enfèmble. Nous auouons bien qu'il y en a 
beaucoup qui font muets , & qui ne peu- 
uent je faire entendre par la *voix ) mais 
fi la nature n'a peu l'a leur donner parce 
qu'ils ne deuoïcnt point retirer , elle les a 
recompenfezo en d'autres chofes qui peuuent 
fuppléer à ce manquement. La plu fp art des 
des Jnfeftes quelques Poiffons mefmes 
n'ont -ils pas <vn fin particulier qu'ils for- 
ment en remuant quelques parties de leurs 
corps , par lequel ils font paroiftre le paftons 
dont ils font agitez^ ? Quand les Cigales 
chantent pendant le beau temps ne tefmoi- 
gnent- elles pas le plaifir quelles en je fomenté 
Quand les Abeilles bourdonnent extraordi- 
n ai rement dans leurs ruches , ri-ejt- ce fas <vnc 
marque de la diu/fion qui fe met parmy elles-, 
ce fin bruyant qu'elles font e/lant arrê- 
tées , nef- ce pas <vn figne euident de leur 
cholere ? D'ailleurs qui leur a dit que tous 
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7eSh y**, nefif ° m *" ente » d " P*r le 
ifepf par U moment l # e JJJ 

fent-dspas quand Us fe doiuent ap ? a°£ 
quand les autres ont befom de leuScoun 

au nsdcs autres Animaux £ * , 

l s mefmes moyens pour defJurir lL?s ",l 

tenons , d faut eflre b.en hardy pour drc 

% s'en feruent pas pli le ZI 

™ dejfem. Et quoy , nous forons la pluf. 
f«rt de ceux qu, font ordinaires non Lie. 
ment aux Befies qui muent auecnous ,mais 
encore aux Hommes, dont ,1 ny en avères 
f" na,t Wlqxe figne partner pour Ce 
faire entendre, & qu'il e (i ,mpofiible de L 
«mer qu après -vne longue habitude ;& „ous 
ojenons ajfeurer que les Animaux dont la 
nature & la -vie efl fi ejloignée de la nolhe, 
nen ontpomt du tout ? Non, non, Upluf- 
p*rt muant enfemble , & quelques-uns 
me fmes gardant quelque forme de Pol,ce & 
de République comme les Fourmis , il faut 
qmls ayent communication de degeins, puif 
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que cefi le feul lien qui arrefie qui con- 
ferue toute les fbcietez,. 

slpres tout , quand il ferait vray que les 
Heftes fijfent toutes leurs aftions par la 
feule conduite de ï'inpinft fans fe communi- 
quer leurs pensées , quelle necefitéy auroit- 
tl qu'il fallufi pour cela qu'elles ne raifen- 
najfent point. Ne peuuenr elles pas raifon- 
ner en elles-mefmes , -un Homme qui fe- 
roit tout feul ou qui ferait priué de l'ifagc 
de tous les organes 9 par lefquels il fe peut 
faire entendre feroit il pour cela priué de la 
Raifen ? 

* 

1E fçay bien qu'il n'y a pcrfonnc qui vuciiîe 
juger fans palïion ce que ie viens de dire 
du Langage des Beftes , qui ne l'approuue & 
qui ne s'ellonne non feulement du deflein 
que M. C. a pris de le refurer , mais bien 
dauantage des Raifons qu'il a employées pour 
itt. cela. Car c'eft vnc chofe eftrange qu'vn 
Homme d'efprit tel qu'il eft , n'ait pas recon- 
nu que toutes^elles dont il s'eft feruy font inu- 
tiles au fait dont il s'agit , & ne choquent au- 
cune de mes preuues ny de mes conclurions. 
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En ef&a tout ce qu'il apporte cft fondé fur h 
définition de la Parole humaine, & furies deiTcins 
que forme l'Entendement, dont il n'eft pas icy 
queftion : De forte que toutes les conlequcn- 
ccs quil tire de ces deux principes ne peuuent 
citre que vaines &c impertinentes, pour vfer du 
terme de l'Efcolc ; Et ie pourrais pour toute 
dettenec me contenter de dire, qu'il fuppofccc 
quil faut prouuer Ôc qu'il ne touche point a la 
difficulté. 

Mais parce qu'il n'eft pas de fi fictle compofition , 
que terne fa perfuadé , comme if afTeurc en ce 
Chapitre , & que peut-eftre vne fî courte ref- 
ponfe ne luy pourroit faire comprendre les def- 
faux de fa Cenfure, ie veux m'en expliquer plus 
au long auec luy , & examiner toutes fes pro- 
pofitions i'vne après l'autre. 

le ne m'arrefteray pourtant pas à celles qu'il 
a mifcs au commencement de fon Chapitre, 
o lî il a plus recherché la gentilefTe que la foli- 
dité des penfées, & où il a voulu faire voir la 
beauté de fon efprit, pluftoftquc la vérité des 
chofes dont nous fbmmes en différent. Car 
quand il dit que pour luy perfuader , Quyne n 
Hefte Raijànne il faudrait quelle le lufdift eUe-mefme, 
ie trouue cela aufïi plaifàmment & galamment 
imaginé , qu'il cftfoiblcà prouucr ce qu'il pré- 
tend. 
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Aufïi n'y a t'il pas d'apparence qu'il voulull 
en croire vne Befte fur fa fimple parole , lay 
particulièrement qui eft fi difficile à perfuader, 
& qui ne s'eft point voulu laiffé toucher à tant 
d'autres veritez fi importantes qui luy ont cité 
propofées. Pour moy fi i'eftois de fon opinion 
quand toutes les Belles enfemblc me diroient 
qu'elles Raifonnent ie ne les en voudrois pas 
croire , & elles ne me perfuaderoient pas plus 
que feroient tous les Foux que ie connois , quand 
ils m'aiTeureroient d'eltre bien fages. 

Mais s'il cftoit poffible que tout de bonM.C. 
euft creu bien prouuer par là que les Beftes ne 
Raifonnent point, il faudroit aufii que pour luy 
perfuader qu'vn Chinois ou vn Malabare font 
Raifonnables , ils le luy difent eux-mefmes , ,6c 
qu'il tombaft en cet inconuenient que iufqu'à 
ce qu'il entendiftleur langage ilfuft obligé d'en 
douter. Car il ne fert rien de dire que la figure 
humaine l'en efclairciroit aflez, puis qu'on a dé- 
couuert des Animaux qui ont tant de re/Tem- 
blance auec 1 Homme qu'il n'y a aucune diffé- 
rence quand à la forme extérieure. 

Apres tout il n'y auroit qu'yne feule refponfe à 
luy fairelàdeffus,quieftque les Animaux luy ont 
fouuent dit qu'ils ont de la Raifon \ & s'il ne les 
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a pas entendus, ccft fa faute &non pas la leur 

Mm dit- il, ilsUluy deuoient donc dire dans le 
Ltngtg des Hommes & apprendre à parler comm* 
nous. Cela neft ny Ju /te ny neceflairc,pourquoy 
(croient ils plus obligez d'apprendre le Watt 
des Hommes , q uc | cs Homme d'apprendre le 
leur : Et M. C ne fedoit-,1 pas imaginer qu'ils 
peuuent dire de luy la mefme chofe qu if dit 
d eux,& qu ils ont droit de douter qu'il Raifonne 
mfqu a ce qu'il ait appris leur langage , & qu'il 
les en ait afTeurcz aux mefmes termes dont ils fc 
fèruent entr'eux. 

Il adiouite , Que fi elles ne peuuent apprendre a 
parler, cela ne vient pas d'aucune indtfîofîtton qu'il y ait 
dans leurs organes , comme on fe pourroit figurer , car 
leurs organes ne différent pas plus des nofires , que les 
noflres différent des leurs ; partant putfque les plus 
flupides de tous les Hommes imitent fi facilement ce 
que nous appelions la parole des Befles , // n'y a rien 
qui les doit empefeher d'apprendre la noflre. 

Tout ce Raifonnement confirme ce que ie 
difois auparauant, que ccn'eft icy qu'vn jeu d'ef- 
prit dont M. C. s'eit voulu diuertir auant que 
d'entrer en vn plus ferieux examen. Car outre 
qu'il ne croit pas que tous les Animaux ayent 
les organes propres pour imiter le langage des 
Hommes, & qu'il n'y a que les Peiroquez , les 
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Pies & quelques autres qui ayent ce priuilege 
pour les raifons que tout le monde fçait ; il 
n'eft pas vray-femblable qu'il approuue la fa- 
çon d'argumenter dont il fe fert icy , puifquc fi 
elle eftoit bonne on pourroit par fon moyen 
prouuer les chofes les plus faufles, & les plus cx- 
trauagantes. Ne pourroit-on pas dire fur le 
modelle qu'il donne , Que la patte du Chien 
ne diffère pas plus de la main 3 que la main dif- 
fère de la patte du Chien Et partant puifque 
les plus ftupides de tous les Hommes peuuent 
faire auec la main ce que le Chien fait auec la 
patte ; rien ne doit empeicher le Chien de fai- 
re auec la patte, ce que les Hommes font auec 
la main : c'eft à dire , que rien n'empefehs 
qu'il ne puiffe efc rire , jouer des inftrumens ôc 
faire tout ce que l'art exécute auec les mains. 
On pourroit encore prouuer auec cette mer- 
ueilleufe façon deRaiibnner, quvn Sot eft fort 
habile Homme; qu'vn Ignorant eft bien Sça- 
uant ; que les Hommes font auiîi intclligens 
que les Anges , qu'ils font mefmes auffi puif- 
fans que Dieu ; & mille autres femblables ex- 
trauagances. 

Au moins , dit-il , ces Ojfaux qui apprennent 
noflre Engage s'en àeurotent fèruir pour Raifonner 
ahcc nous & pour nous demander leurs neceflite? ; $0 
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puis quds ne le font pat cefi vn fi&e qu'ils ne t> Ment 
ny ne wfonnent. Ccft exiger d'eux des choies 
qu on ne voudroit pas exiger de M. C. fi on luv 
auoic appris à parler, comme à eux. Car quand 
on ksinltruiton nadeflein que de leur appren- 
dre le ion des mots , fans auotr foin de leur en 
taire comprendre le fens. Et de la façon qu'an 
les leur enieigne, il eft comme impoiîîble Vils 
puiflent conceuoir ce qu'Us lignifient : Parce 
quon ne leur répète iamais vn mot qu'on ne 
change les circonitances & les objedh dont on 
1 auoic accompagné les premières fois , & qu'il 
n'y a pas lieu d'arrefter leur penfée à vne feule 
fignihcation voyant tant de chofes différentes, 
ou le mot qu'on leur apprend fc peut appliquer. 
Pour moy ie n'ay point de peine à croire que 
fi en voulant apprendre vn mot à vn Perroquet, 
on ne luy prefentoitque du pain principalement 
tjuand il a befoin de manger , il comprend roit 
à la fin que ce mot quel qu'il fuft fignifieroit 
du pain. Pourquoy ne feroit-il pas capable de 
cette connoiflance puifque les Chiens entendent 
bien non feulement le nom qu'on leur a im- 
pofé , mais tous les autres mots dont onfc lert 
pour leur faire faire tant de diuerfes chofes 
qu'on leur a appri fes : Car toutes les paroles 
qu'on leur dit font des fignes , par lefqucls on 
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leur fait comprendre l'intention que l'on a qu'ils 
faflent ce que l'on defire d'eux ; de forte qu'en 
les faifant,ils comprennent le fens qu'on a don- 
né à ces paroles. 

Sans vouloir neantmoins infîfter dauantage 
là deflus, il fuffit de dire que la Raifon de M. C. 
n'eft pas concluante , puilque les Enfans aux- 
quels on apprend le Latin , ne font pas obligez 
de s'en feruir pour s'entretenir auec les autres, 
ny pour demander leurs necelfitez. Les Oyfeaux 
qui ont appris à parler ont comme eux vn au- 
ttre langage qu'ils employentà ces choies, com- 
me celuy qui leur eft plus familier & par con- 
fequent plus facile. Et certainement on peut 
afleurer qu'il eft de l'Homme & des Animaux 
quand ils parlent enfemble , comme de cfeux 
eftrangers qui s'entretiennent chacun dans fa 
langue naturelle ; car l'Homme leur parle dans 
fon langage , & les Belles luy parlent aufli dans 
le leur ; Et il leur arriue aufîi comme à ces 
Eftrangers que fouucnt ils s'entendent les vns 
les autres , & que fouuent aufïi ils ne s'enten- 
dent point, n'ayant pas toute la connoiffance du 
langage dont chacun d'eux fe fert. 

Mais ceft trop s'amufer aux diuertiflemens de 
M. C. qui de jeux d'efprit , pourroient par vn 
plus long examen deuenir des jeux d'Enfans; 
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& caufer au Lecteur 1 indignation de voir q uc 
nous employons fi mal cj tcm?s & le 
Ccft alTez quil f cachc q uc f cu fo . d ^ 
honneur quand en mon prem/er Difcours W 
defcharge Ton Ob^ion de routes ces foLLT 

s ne uT A nCUl r W gardc d ' en H cr ^ 
il ne les euft rermfes en veuc & en parade à 

lemreede Ion Chapitre. Panons do/c t d e 

M ff P u S im P, ortant « » * voyons comment 
il a afFoibly ou éludé la rcfponfc que nous auon 
taite a cette dernière objection. 

. Les Btfiesfé communiquent les pensées. # 

SVr ce que iay propofé qu'on ne pouuoit 
douter que les Beftesne fccommunicaflcnt 
leurs penfees non feulement par la voix , mais 
encore par l^gefte , par la mine , & par le re- 
gard. Il en demeure d'accord : M<us y i\ dit, que lS 
Ion ne peut mfirer de la quelles parlent enfemble , tou- 
te communication de penfees neftant pas vne parole 
la parole nefianrpas tout ce qui marque la pensée. Ce 
qui! prouue , 1. Parce que la parole nefl pas vn fi- 
gne naturel, mais vn figie d inflttution , qui n a aucune 
fgmfication que celle qu'on luy a impofée par accord 
& confntement fait entre ceux qui s'en feruent. 
Sautant que pour fe feruir de la parole jf) pouuoir u 3 

dire 
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dire que l'on parle , il faut auoir deffein d'exprimer fes 
penfées par elle, & fçauoir qtte c'eft vn fïgne pour fi 
faire entendre. De là il conclud , Que les Befles ne 
parlent point, parce que la dtuerfité qui fe trouue dans 
leur voix , vient de la nature $0 non pas d'inflitu- 
tion, & qu'elles expriment leurs pensées par cette diuer- 
fitéjans auoir intention de les exprimer ejr fansfç auoir 
que c'efi vn moyen pour fe faire entendre. 

Pour ne pas rebuter M. C. dés l'entrée de l'e- 
xamen que nous allons faire de toutes ces pro- 
pofitions , & pour luy faire connoiftre que ic 
fuis Homme d'accommodement & qui ne veut 
pas traiter auec luy à la rigueur , ie veux de- 
meurer d'accord des deux railbns qu'il a appor- 
tées , pourueu qu'il me foit permis de nier les 
confequences qu'ils en tire. 

Car pour la première, ie tiens comme luy que 
la Parole eft vn figne dont on le fert pour fai- 
re connoiftre fes penfées qui n'eft point natu- 
rel, & qui s'eft introduit par conuention & con- 
fentement fait entre ceux qui s'en feruent. Mais 
ie tiens auiïi que cela ne le doit entendre que 
delà parole humaine; de forte que tout ce qu'il 
peut inférer de là, eft, que les Belles ne parlent 
point le langage des Hommes , & ne fe feruent 
point de la parole humaine pour faire enten- 
dre leurs penfées. Ce que ie ne luy veux point 

lz 
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coutelier le poincï de noftrequcllion ne coni7 
ft pas U :I Uagiftdc W r , Si fa Befteson 
vne parole qu, fe* duWe de celle de.Hon?nT 
Or c eft nul Rayonner de dite que lj 
n ont poi« de parole qui (ou diftwnte de celle] 
de* Homes parce qu'Usn onr p 0I nt la parole d « 
Homes : Il faudroïc pour rendre cette côf.quence 
bonne, montrer auparauant qu'il nv a point d'au 
tre,paroIe que celle dont les Hommes^ W 

, Al f £ ^ * P«* ««fa d'eftre tombe , y 
das le Sophifiof qui fup po f ç cç ^ &1|t £ 

& que la Logique appelle pemioJrtncL. Mai 
ce n çft pas alTez de l'auoir aduerty q u * ilYcft c f_ 
gare , il Faut encoreluy montrer le bon chemin, 
H uy faire voir quelle eft la nature & Icuence 
de la Parole , car après cela il pourra iueer luy- 
mefme quil a eu tort de lofter aux Animaux. 

La Parole eft vne voix articulée: 

/^\Voy que la parole foit vn accident qui 
V^n'eit capable d'aucune vrayecompoiltion 
eflentielle , on ne biffe pas de s'y figurer diuer- 
fes parties dont fa nature eft en quelque façon 
eompofée. Car on n'y reconnoift pas feulement 
Ion genre & f a différence , on y rrouuc encore 
faénaticre & fa forme. U voix en cil le genre 
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& la matière , comme le fon l'eft de la voix; 
dautant que la Parole eft vne voix , mais qui a 
quelque chofe de plus que la voix : & dans ce 
plus confilte la différence & la forme de la voix. 
En effedt c'eft vn fon comme la voix , elle fè 
forme parles organes de la Refpiration comme 
elle , & comme elle encore elle fcrt aux Animaux 
de figne & de moyen pour faire connoiftre 
les mouuemens de leur ame. Mais ce qu'elle 
a par deffus elle, c'eft que fa production dépend 
d'vn plus grand nombre d'organes, & quelle fi- 
gnifie plus de chofes que la voix toute fimple; 
Et pour le dire en vn mot elle eft articulée : Car 
'l'employ de plufieurs organes eft caufe de 
1 articulation , &c l'articulation qui diuerfifie la 
voix fert à exprimer plus de chofes par cette 
diueriîté. Aufli tous les Philofophes font de- 
meurez d'accord que pour définir exactement 
la Parole , il faut dire que c'eft vne voix ar- 
ticulée , & que toute voix articulée eft vne pa- 
role. 

Mais pour bien expliquer en quoveofifte cette °^ eIles 

A l lf • - r . r lonC lcs 

Articulations! rautpremieremençauoir qui font «>« am- 
ies voix que l'on appelle articulées. Car il y en cule " 
a qui non feulement ne la reconnoiffent point 
dans les Voyelles & dans lesConfoncs qui font . 
les premières différences de la voix, mais enco- 

Zz ij 
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rc qui fouftienncnt que plulîeurs voydles ]oin : 
es enfemble ne puent former aucune aru 1 
lation fi elles ne font accompagnées de confo- 
fies» 

Et certainement il y a raifon de douter pour 
les Voyelles & pour les Confones toutes /impies 
parce que les elemens dvne chofe ne font pas' 
la chofe meime dont ils font les elemen^&par- 
tant les voyelles & les confones ne peuuent eftre 
des paroles puifque ce font les elemens de la 
1 arolc, comme tout le monde eft d'accord: Or 
ce feroient des paroles fi elles eftoient articu- 
lées, parce que ce feraient des voix articulées. 
D ai leurs les gcmuîemens & les exclamations/ 
ou il n entre d'ordinaire que de Ci m pies voyel- 
les que la douleur ou quelqu'autre paflion 
eltend & allonge, ne font point mifes au rang- 
des voix articulées , non plus que les fifflemcns* 
& toutes les autres voix qui fe font par lesfemi- 
voyelles toutes feules : Et par confequent il 
femble que l'articulation ne conuient qu'à la 
voix compofée de voyelles & de confones. 

Dvn autre collé puifque tous les mots qui 
font partie du difeours doiuent eftre articulez, 
il faut que les interjections , les aduerbes , les 
prepofitions , & mefmes quelques verbes Grecs 
& Latins qui confiftent en vnc feule voyelle, 
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(oient des voix articulées. Ioint que nous auons 
des exemples dans les Poètes Grecs de certains 
vers qui font faits d'vnc feule voyelle conti- 
nuée iufqu'à la mefure que le vers demande; 
Et partant ces fortes de voyelles font des mots 
articulez , puis qu'il n'y a que les mots articulez 
qui puiffent entrer dans la compofition des vers. 

En fécond lieu , comme l'articulation de- 
mande quelque contrainte dans la voix qui la 
fait plier & l'empefche de fortir de droit fil & 
auec liberté \ il femble que plufieurs voyelles 
entrant dans la compofition de la voix fans con- 
fones,ne pcuucnt faire aucune articulation, par- 
ce que la voix ne trouue aucun empefehement 
quand elle forme des voyelles & coule tout 
d'vnc fuite le long de la langue ; aû lieu que lés 
confbnes la font heurter en pafTant à leurs or- 
ganes & la deftournent du droit chemin qu'el- 
le prendrait fans cet obftacle. D'où il s'enfuit 
que les voyelles foit qu'elles foient toutes feules, 
loit qu'elles fe fuiuent l'vne l'autre ne rendent 
point la voix articulée : Et que c'eft la raifon 
pour laquelle la plusgrande part des Beftcs n'ont 
point de voix articulées, dautant qu'elles ne for- 
ment point de confones, & que toute la diuerfî- 
té de leurs voix confîfte dans rafTemblagc & dans 
la fuite de différentes voyelles.Mais auffi on peut 
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beaucoup de mots qui ont vn fcns pîrfair * 

qui fout compofcz de p| uficurs 

nen te que des voyelles comme l, J g* 

confequent l'Articulation fe peut rouucf d''" 
lalTemblage de plufieurs voyelle & 

^ « Articulation delà voi x . 

POut fortit de ces doutes ,1 fi ut rcmarqucr 
que comme l'Articulation de la voixaprL 

il cft impoffible de connoiftre exactement ce 

celle-cy , & qu i l f aut neceflaitement fuppofer 
comme vn fondement tres-cettain que l'ine & 
lautte fe font i proportion d'vne mefme ma- 
nière, fcpour vne mefme fin: De forte que les 
jointures eftant deftinées pour faire plier & 
mouuoir les membres , les diftmguant l'vn de 
lautre & les vnilfant neantmoins enfcmble ; il 
faut que I Articulation de la voix férue auffi àla 
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fléchir & à la tourner , & qu'elle fafle paroiftre 
la diftinction de Tes parties , quoy qu'elles les 
lie I'vne auec l'autre. Cela fc void manifefte- 
nient dans les paroles les plus parfaitement ar- 
ticulées , ou les fyllables font comme les join- 
tures qui font toutes les diuerfes inflexions delà 
voix qui fe remarquent dans les mots , & qui 
par confequent en diftingucntles parties, qu'el- 
les lient les vnes auec les autres pour en faire des 
paroles entières. Mais il faut encore obferuer 
que comme il y a diuerfes fortes d'Articulations 
dans les os , les vnes ou le mouuement eft tres- 
manifefte, les autres où il l'eft vn peu moins & 
celles où il eft tout a fait obfcur : Il y a aufli 
diuerfes Articulations de voix ou l'inflexion eft 
plus ou moins fenlible ; car dans les voyelles 
toutes feules elle ne paroift prefque pas -, quand 
elles font jointes enfemble, elle y eft plus ma- 
nifefte; mais elle eft tres-euidente dans les con- 
fones, & plus il y en a foit dans vne ou plufîeurs 
fyllabes, & plus le tour & l'inflexion de la voix 
y eft remarquable. 

Pour bien comprendre cecy il fauteonfiderer nyaJeo 
que la nature de la voix , comme de toutes les «tkuîa- 
autres qualitez fcnfibles eft , de fe refpandre de àooM - 
tous coftez en lignes droites ; Et que lors qu'elle 
trouUe quelque obftacle qui luy ofte la liberté 
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de s eftendre ain/î au long & m h rRe , e ij c fc 
courbe & fc pUc en diuerfcs façons f & ^ cft 

te de la contrainte quelle fouffre 
Dcforrequcn gênerai il y a deux Inflexions**- 

c , lt empefehee de s'eflargir , & l'autre quand 
elle ne peut couler de droit fil. La première fc 
fait, quand en fortant du gofier ou cft f on 
principal organe , elle vient à rencontrer la ca- 
mtc de la bouche qui l'oblige à fc reflerrer & à 
prendre en quelque forte la figure quelle trouue 
en cette partie, car félon que l'ouuerture eneft 
plus grande ou plus petite , qu'elle cft ronde , 
quarree ou autrement , la voix fc conforme à 
toutes ces figures , & prend ces fons diffcren* 
A 5L UI f rcn l arc l uét dans !" cinq voyelles a ,e,i, o, v. 

f ' 2. 7 e pas doutcr C ï u ' 11 n 'y aic la vnc vra y c 

Articulation puis qu'il y a vnc véritable infle- 
J> won, la voix qui demande à s'eftendre citant 
forcée de fe rabbatre dans ledeftroit par ou 
V , elle doit pafler , autrement il faudroit dire que 
les mots qui font compofcz de pures voyelles ' 
ne font pas articulez , parce qu'ils ne fe forment 
point par vne autre forte d'articulation que cel- 
le que nous venons de marquer. 
La féconde fc fait quand les parties de la bou- 
che 
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che s oppofent à la fortie de la voix & la frap- 
pent en panant , interrompant l'égalité de fon 
cours , & la contraignant de fe deftourner de 
fon droit chemin: comme ilarriue aux eaux qui 
coulent à trauers des cailloux & d'autres pareils 
obflacles. Et cette interruption forme toutes les 
Confonantes ; la voix fc rendant molle ou feche, 
douce ou alpre, nette ou obfcure.promptc ou len- 
te , félon que le coup eft donné , & félon la natu- 
re des organes qui luy impriment en quelque 
forte les qualitez qu'ils ont.Mais comme il y a des 
parties qui font vn plus grand empefehement à 
la voix les vnesque lesautres^l y aaufïï des Con- 
fones ou l'Articulation eft plus ou moins fènfîble; 
lcfquelles pour cette raifon font diuifées en 
Muettes % Demimucttes, & Demi- voyelles. 

Le plus grand obitacle fe rencontre dans les 
Muettes,parcequelavoixtrouuelepaflagetoutà l« fix 
faitbouché,& qu'en faifant effort pour forcir elle mucttcs 
eft opprimée & comme eftoufée dans le choq 
des organes à trauers lefquels elle pafle. Or 
il n'y a que la langue & les lèvres, qui puiiTènt 
apporter cet empefehement , parce qu'il n'y a 
véritablement que ces deux parties de la bou- 
che qui fe meuuent, du moins dont le mouue- 
ment fert à former la parole , Et félon qu'elles 
frappent les autres parties plus ferme ou plus 
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» f " Pl0duirent d ™ x fo: ' « de Muet- 

B bouilhc U volx en forram fau ' , e l S le 

C> G, trappe le palais & produit le C & ] e Q ™ 

™- boofché comme dansles M UC ;: 

tes mais la voix n'y eft pas eltouftee com- 
* c elle eft icy, parce quelle ne s'engage 
P s tout a fait entre les organes qui fe choquent; 
elle retourne fur (es pas & cherche des deitour a, 
pour senfuyr. Çeg pourquoy on les appelle t 
guides parce qu elles font vn reflus,&ont vn ^ 
cours ondoyant comme l'eau qui remonte vers 
fa fource quand elle cft arreftée. Quand la voix 
cft donc empefehee de fortir par leTlevres qui 
fe ferment , & qu'elle rebroufle vers les narine,, 
elle e change en vn certain mugiflemenc qui 
Mj fait 1M Que fi l'empefehement arnue par la 
langue qui de fa pointe frappe le palais / alors 
ou la voix prend le mefme deftour & produit 



demy 
voyclU». 



... w "" -v^^cucb ic pauage n eit 

, pas abiolument fermé comme dans les autres 
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confones , mais il y eft extrêmement reffcrré. 
De forte que la voix eft contrainte de fè forti- 
fier par vn plus grand foufflc pour fortir plus 
facilement d'vn chemin fi eftroit : Or le fouf- 
fle eft preûe dans fa fortie , ou par les dens d'où S , R, 
vient l'S ; ou par la langue d'où fe fait l'R ; ou V, 
par les lèvres , qui produifent l'V confonc -, ou F, 
par les lèvres & les dens enfcmbîe qui font l'Fj 
ou par la langue & les dens de déliant qui for- Z, 
ment le Z; ou par elle & les dens qu'on appelle I , 
canines ou œillicres d'où vient l'I confone ; ou 
par elle encore & les groffes dens , d'où n'aift CH. 
îe Schin des Hebrieux , & noftre Ch. françois, 
auquel nous n'auons point encore donné de 
Charactere fimple. Tout cela demanderoit 
vn plus, long examen , que celuy que nous luy 
pouuons donner icy : Mais il fuffit pour noftre 
deflein de fçauoir , que la voix y eit articulée, 
parce qu'elle y fouffre Inflexion , & qu'elle s'y 
tourne & s'y plie fenfiblement. 

H faut neantmoins confeflèr que ces deux 
fortes d'Articulations qui fe trouucnt dans les 
Voyelles & dans les Confones font fimples , & 
qu'en comparaifon de celles qui en font com- 
pofées, elles ne font pas fi euidentes ny fi par- 
faites : Et comme ordinairement les chofes, les 
pius accomplies emportent &fe referuée le nom 

A a a ij 
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de tout leur genre , q UO y qu'en efFett il C on 
uicnnca toutes les autres,- ,1 arnue aufE que £ 
voix les plus compofées & od il y a pj d ^ 
nculauons, font nommées par excellence Art -" 
culees ; les /Impies & les moins compofées n _ 
ftant point miles en ce rang , q UO y que venta 

te de la vient quen comparaifon de la Parole 
humante oui elt fans doute la plus diuerfifi c 
en toutes fortes d'infl,xions & deWuuen J U 
ny en a pomt a qui lVfage commun des lan- 
gues ait voulu doncr le nom d'Articulée; toutes- 
les autres leltant fi peu à proportion qu'elles lu y 
ont : toufiouts femblé ne l'eftre point du tout. * 
Mais la Philofophie & la venté qui ne s'af- 
fojettifTem point aux loix d'vn Iug<? fi bizarre 
& h peu équitable , ôc qui conferuent à toutes 
les choies le nom qui leur conuient par leur na- 
ture , reconnohTcnt que toutes les voix qui ont 
inflexion , font Articulées & qu'elles doiucnt 
ettre appellees amfi. De forte que fur ce fonde- 
ment il ci} facile de leuer les doutes que nous 
auons propofez à l'entrée de ce Difcours Car 
les Voyelles & les Confones ne font appellées 
elcmensqu'à l'efgard de la parole compoféc,& 
non pas de la parole en gênerai ; chacune d'el- 
les citant vnc parole qui n'a point d'elemens 



Langage des Bejles. IV. Partie. 35-1 

& qui eft indiuifible. De mefme quand on ex- 
clud du rang des voix Articulées les gemifle- 
mens, les exclamations, les fifflemens & autres 
fèmblables , c'eft par comparaifon auecla paro- 
le qui eft diuerfifiée de plufieurs fyllabes, & qui 
eft dans le commerce ordinaire des Hommes; 
car ce font de véritables voix articulées qui font 
compofées de plufieurs voyelles ou demi-voyel- 
les redoublées ou continuées-,mais qui ne le font 
pas tant que les paroles qui entrent en noftrc 
langage, ou les Confones & les Voyelles font 
diuerfement méfiées ehfemble , & font quanti- 
té d'Articulations différentes. 



De là il eft aifé à iuçer que toute l'eflence Vne v ° ix 

dl' A 1 m ™i 1 1- 1 n P cut c " rc 

e 1 Articulation conliftc dans la leule Inflexion articulée 

de la voix, & que tout lerefte luy eft extérieur fiT/aucû- 
& eftrangcr. Car bien qu'elle foit deftinée à ne chofc 
exprimer les mouuemens de l'Ame , c'eft fa fin 
& non pas fon effence , la fin ny la caufe effi- 
ciente n'entrant iamais dans l'elîence des chofes. 
C'eft pourquoy l'affemblage de plufieurs Voyel- 
les & Confones qui ne fignifie rien, ne laiflè pas 
de former des paroles Articulées, comme leBli- 
cïri de nos Efcoles - y Et les mots que nos Per- 
roquets apprennent, ont toute la netteté & tou- 
te la variété de la prononciation que nous leur^ 

Aaa iij 
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donnons, quoy que pour eux ils ne Unifient 
nen , non plus que les difeours Latins 
apprend aux enfans. Et comme on n oferoit t 
re que ces derniers ne fulTent pas des voix arc " 
çulees *J Verit , bIcs paroIcs ; i{ faut 

lonconfefle que les mots que les QyfeuiK ?" 
prennent font de mefme nature P " 
^ais ie dis bien dauamage, fc tenant à cet* 
StT "ftndion, il faut de ncceflné que les cris&Jct 
accens de tous les Animaux qui ont IVfàge de 
Ja voix,foicnt des voix Articulécs.quand mefme 
ilsnclcurfcmiroient pas à exprimer les mouue- 
mens de leur ame : Parce qu'il n'y en a pas vn 
ou il n entre, non feulement quelque Voyelle 
qui eft ou continuée & allongée, comme dans 
les mugiflemens des Taureaux , & le hurlement 
des Loups i ou coupée &c répétée, comme dans 
labboy des Chiens ; ou mefléeauec plufieurs au- 
tres, corne dans le chant des Roflïgnols , & dans le 
ramage des Oyfeaux : Mais encore ou l'on re- 
marque quelque Confone qui en fait l'articu- 
lation. Ce qui fc void particulièrement dans le 
bellement des Brebis , dans le chant des Coqs 
dans le miaulement des Chats , & dans le fixe- 
ment des Serpens ; ou le B & le C, l'M & 1*5* 
qui font de tous les ordres des Confones , s'en- 
tendent diftin&emcnt , comme nous auons 
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montré. Et il ne faut pas s'eftonner s'il y a des 
Confones que les Bettes ne prononcent point, 
parce qu'outre qu'elles n'ont pas toutes les or- 
ganes qui font neceflaires pour cela ; Il y a 
mefmes des nations toutes entières quin'enpeu- 
uent former quelques-vnes ; les Arabes ne fc 
feruent point du P , ny les Grecs de H & de 
IV confones, ny les Italiens de IV voyelle < d'au- 
tres employent toufiours le T pour le D , le 
C pour les G , & l'Hiftoire remarque qu'an- 
ciennement l'Alphabet n'eftoit compofé que de 
douze lettres. 



La voix des Animaux eft donc articulée , Y VÏJt 

. » des Belles 

mais elle lelt beaucoup moins que celle cft m ° ins 
des Hommes , dont il y a deux rai/ons pnn- que ceUe 
cipales. La première eft tirée de la fin pour la- tl^Z'r 
quelle elle leur a elle donnée , & l'autre de la 1 RalSÔ ^ 
caufe qui donne les moyens pour arriuer à. cet- 
te fin. Car comme la voix eft deftinée pour 
faire connoiftre les penfées , & que la diuei fité 
de l'articulation fert à exprimer la diuerfïté des 
penfées , il a efté neceffaire que l'Homme qui 
eft plus fécond en penfées que les Belles , euft 
aufli vne plus grande diuerfîté d'articulations 
dans là voix. D'ailleurs parce que c'eft la Natu- 
re toute feule qui donne à la voix des Animaux 
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la faculté de reprefenter les penfées, & q U e C 'eft 
la volonté ôc non pas la nature qm l a donne à 
celle des Hommes ; Il a fallu que les moyens 
qui y lont employez fuffent proportionnez à 
ces deux caufes , & que ceux que la Nature 
fournit , fuflent plus fimples ôc en moindre 
nombre que ceux qui partent de la volonté- 
parce que la Nature fe détermine toufiours i 
peu de chofes , & que la volonté eft vne puif- 
lance qui n'a point de bornes & dont la capa- 
cité elt infi nie. r 

En effecï, il n'eftoit pas pas potfiblc que le 
langage de l'Homme fuit purement naturel 
comme celuy des Beftcs, non feulement parce 
quil a la liberté de former vne infinité de pen- 
fées dont l'original ne fe trouue point en la na- 
ture, & dont par confequent la nature ne luy 
peut donner les marques & les fignes qui font 
capables de les reprefenter ; Mais encore parce 
que fa connoiflance fe deuant acquérir peu à 
peu, & le temps y adiouftant toufiours quel- 
que chofe, il dcuoitauoir vn langage qui fouf- 
fxift les mefmes changemens , & qui ne fuft 
point fixe ny attaché à la naifTance, comme celuy 
qui vient de la nature. Il reftoit donc qu'il s'en 
forgeaft vn luy-mefme qui dependift de fon 
choix, & qui peufteftre augmenté, diminué, & 

altère 
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altère comme il luy plairoit : Tel eft celuy de 
toutes les Nations qui ont tacitement conuenu 
enfemble que certains mots leur feruiroient 
pour fignifier telles & telles chofes, lefquelsfàns 
cette conuention & confentement ne fignifie- 
roient rien du tout. 

Pour terminer donc cette longue recherche, 
puis qu'il eft confiant que la voix des Befteseft 
articulée & qu'elle efl fignificatiuc de leurs 
penfées comme celle des Hommes , il faut de 
neceffîte conclure que c'eft vne véritable Paro- 
le, que les Beftes parlent enfemble ,&: que cha- 
que efpece a fon langage particulier , tout de 
mefme que chaque Nation à. le fien propre. Il 
n'importe que les caufes qui Je rendent fignifi- 
catif foient différentes, parce que la diuerfitédes 
caufes & des moyens ne change pas feifence 
ny lefpece de l'effecl: qui en eft produit ; Et 
comme il y a des Animaux qui s'engendrent 
par génération & par putréfaction , & des cho- 
fes que l'art & la nature produifent, qui ne laif- 
fent pas deftre de mefme efpece : Auffi la voix 
articulée qui eft fignificatiuc par nature , ne 
peut efttc différente d'efpece de celle qui l'cit 
pat l'mftitution & par le confentement des Hom- 
mes. Ou bien il faudrait que les interjections;, 
& quelques autres mots qui entrent dans naftre 

Bbb 
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difcours, &qui fignifient naturellement les 
mouuemens de noftre ame, ne fulfent pas au 
rang des véritables paroles. 

Mais ie dis bien dauantage qui confiderera 
bien les cris & les diuers accens des Animaux 
il trouuera qu'ils font d'Inftitutiôn auflï-bicu 
que la parole des Hommes. Car ils ne uW 
nent point d "eux-mefmes les pallions qu'ils rc- 
prefentent: Autrement il faudrait que les Beftes 
qui ont toutes les mefmes partions , euffent 
toutes aufli les mefmes voix , & que le cry qui 
lignifie vne telle paffion fuir femblable en tou- 
tes les efpeces des Animaux , du moins autant 
que la diuerfïté des organes le pourrait fournir 
ce qui eft contre l'expérience. Mais la différen- 
ce qui s'y trouue vient de lmftitution de la Na- 
ture ou pluftoft de Dieu mefmc, qui aimpoféà 
tels & tels accens, telle fignifîcation qu'il luya 
pieu & qu'ils ne pouuoient auoir d'eux-mcfmes. 
De forte que l'on peut dire , & il eft véritable,' 
que le langage des Beftes eft femblable en ce 
poind , à ecluy que l'Homme receut de Dieu 
à la naiftanec du Monde. Car ecluy-cy ne fï- 
gnifioit rien de foy-mefme non plus que le 
leur ; il ne venoit pas auftï du choix ny de l'in- 
ftitution que l'Homme en euft faite , non plus 
que celuy des Animaux : mais il fuft infti- 
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tué de Dieu qui donna aux paroles qui le de- 
uoicnt compofer le fcns qu'il voulut , tout de 
mefme qu'il a fait en celuy-cy. De forte , que 
comme le premier langage de l'Homme n'efl 
pas différent defpece de celuyque les Hommes 
ont après inuenté, quoy quel'vn vienne d'in- 
ftitutionDiuinc, & les autres d'inftitution Hu- 
maine ; Il s'enfuit neceffairement que le langa- 
ge des Beftes n eft pas différent du noftre , en 
ce qu'il vient de l'inftitution de Dieu & de la 
Nature, &c que le noftre vient de l'inftitution. 
des Hommes. 

Que la voix des Befles fe fait auec dejfein 
intention d'exprimer leurs pensées. 

MAis il faut retourner à M. C. qui de l'hu- 
meur dont ie le connois, ne voudra pas 
confèntit à toutes ces vericez , & qui fouftien- 
dra fans doute que toutes ces raifbns ne fçau- 
roient luy perfuader que les Beftes parlent ; dau- . 
tant que pour fournir dtre que l'on parle, il fiautauoir 
intention & dejjèin <£ exprimer [es pensées pur la voix, 
(f) fiçauoir que ceft <vn Jîgne vn moyen pour Je fat* 
re entendre j de fine que les Befies n'ayant pas défi 
fètnny intention £ exprimer leurs pensées par la voix,, 
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& « fiacham f M pe i e fl v „ ' 
menJre,a U and hen elle fera,, a„Jee lf,UZ 
m m nefero. t fa, yne farole , & f„ „TifZ t, 
p-ofremem quelles parlent. f M 

cl£ C î t feC ° ndc , R f fon f*ï*r dcfi, tou- 

réd'accofd T" latlUC " C " «« 

te aaccord. Car le tiens aucc luy que la t |„, 

le en eft véritable , & quc pour IT * ™" 
auoir dcffem de faire dX fa p fé tr 
la voix, & fçauoir que ceft vn f,Le & Z 
moyen pour fe fa.ro entendre : Mal je tien" 
aufl, que I ivpothefe en eft faune , & que le 
prennes qu il apporte peut la fouft nit ftm, de 
purs paralog.fmes, & ne conclucm d m * 
pmlTe luy feruit ou me nuire. 1 

Car pour montrer que les Beftes nont nv 
Intention ny Defliin dl faite connoiftre culs 
penfees par leurs cris & pa t l cur s accens 
«apporte que des exemples desyo.xque Iap"af- 
non fait jetter a quelques petfonnes (ans qu',1, 
ayent intention ny delfein de les former Or 
•il eft confiant qu'en ces rencontres les mots de 
Dejfe m & d \ ln,ent,on ne fe peuuent appliquer 
qua 1 Entendement & à la volonté , & que ce- 
la ne veut dire autre chofe , fi„ 0 n que la paf. 
£°n fait jetter ces voix (ans que l'entendement 
* la vo,onte y contribuent : Et partant il no 
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peut inférer de là autre chofe , fïnon que les 
Belles n'ont point le Deflcin & l'Intention , qui 
procèdent de la partie fuperieure. 
iâj. Ouy ic demeure d'accord, QtSvn Homme qui 
font de la douleur, fe fentaujfî forcé a fe plaindre, quand 
mefme il n'a. pas defjein de je faire entendre : Quily a des 
personnes qui ont découuert par des foûpirs & par des 
vemiffèmcns inuolontaires ce quelles auoient caché vn 
164, long-temps : Quilj en a qui e fiant feuls efdattent de 
rire, & qui ne s en peuuent mefme empefeher en com- 
pagnie, quelque intention qu'ils ayent de contrefaire les 
trijles ; Qucnjin pluficurs jettent des cris dans vne fur- 
prife qui ne criroientpas fi on leur donnait le temps de 
former quelque deffein. Mais ie fouftiens aulTi que 
cela ne fait rien à noftre queftion , parce que 
ces plaintes & ces gemiflemens , ces cris & ces 
cfclats de rire, qui deuancent à la vérité fous les 
mouuemcns de la raifon Intellectuelle , n'ex- 
cluentpoint d'autres Rebutions & d'autres Dcf- 
feins que ceux de l'entendement, dont il nes'a- 
gift point icy. Pour donner quelque force à ces 
exemples, il deuoit prouuer que l'Imagination 
ne concoure point à toutes ces actions, & qu'el- 
les fefont fans qu'elle ait Intention & DcfTein de 
les faire. Mais certes il euft fallu pour en venir 
a bout, deliruire toutes les maximes les plus 
. afleurées de la Philcfophie , & l'ordre le plus 
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Cjr J ï[ f indubitable , que tous les mouue- 
vo.0u.es mens des Animaux que Ion appelle volontaires, 
def _ viennent de lcmorion de l'appétit qui en eft le 
principe ; Et que l'appétit ne s'efmeut ïamais 
lans le jugement de l'Imagination qui luv pio> 
poîe & luy ordonne ce qui eft à faite : Or el- 
le ne luy ordonne pas feulement de faire mou- 
uoir les membres , parce que ce n'eft q u Vn 
moyen pour arnucr à laftion principale ; mais 
elle luy propofe l'action mefme , qui eft la fin 
& le but ou tend l'Animal. Si cela eft ainfî 
puifque la voix fc forme par le moyen des muf- 
cles, il faut que le jugement de l'Imagination 
précède leur mouuement, &: que cclle-cy con- 
noifle ^ue la voix fedoit former par leur moyen, 
& qu elle ordonne à l'Animal de crier. Or à 
cllconnoi ft& fi clle^rdonncelleàDeflein & 
Intention de former la voix ; parce que le Def 
fein n'eft autre chofe que le jugement & la pro- 
poiîtion que fait la faculté d'exécuter ce qu'el- 
le a trouué bon ; comme ïlntentton n'eft rien 
que le mouuement qui fe forme dans l'appétit 
en fuite de ce jugement-là. Et par confequent 
dans tous lès exemples propofez par M. C. I* 
douleur ny la fupnfc n'excite point de gemi£ 
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fèmens, de cris,ny d'autres voix, que l'Amenait 
deflein ôc intention de les former. 

Quon n'obje&c point qu'il eft vray que l'A- 
me à Deflein & Intention de former la voix, 
mais qu'elle n'en a point de fe faire entendre par 
elle. Car fi elle a Intention de former la voix, 
il faut qu'elle l'ait comme d'vnc chofe qui luy 
eft bonne & vtile , dautant que l'intention re- 
garde toufiours la fin, & que la fin eft toufiours 
confiderée comme bonne. Or 11 on exclud de 
la voix la communication & le deflein de fc 
faire entendre par elle , il n'y aura plus aucune 
bonté ôc vtilité ; & par confequent l'Ame n'au- 
ra pas mcfme intention de la former. Et pour- 
quoy vn Animal n'auroit-il pas Deflein de fe 
faire entendre par fes cris par fes accens,puis 
qu'il comprend bien les penfees des autres par 
ceux qu'ils forment : Et s'il les entend bien 
quand ils l'appellent à leur fecours , quand ils 
luy veulent faire part de la pafture qu'ils ont 
trouuéc , quand ils l'auertiflcnt du danger qui 
les menace, pourquoy ne fe fcruira-t'il pas des 
mcfmes voix pour leur donner la mefme con- 
noiflanec. 

%44 Ouy, mais dit M. C. ce font-la, des ejfeéîs im- 
• médiats de pajjïons , $ il neufl tamais creu cjuon Je 
fufl feruy de ces effetfs four en inférer la Rafon. 
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Qui] ne s'eftonne point de cela i il y a vne in- 
imite d autres illations tres-veritables qu'il ne 
lçait pas encore , & qu'il ne croiroit pas qu'on 
peuft tirer de quantité de proposions qui luv 
font connues. Et fans les aller chercher plus 
loin , il ne sert pas aduifé des confequenecs 
que le cire de l'obieftion qu'il m a faite : car ie 
conclus necefTairemcnt de là qu'il a icy oublié 
les oix de la Logique , ôc les maximes de la 
rhilolophie. 

Premièrement , il ne sag* point icy de la 
Kaibn, & nous ne voulons pas inférer de ladi- 
ueriire des voix qu'ont les Belles , quelles Rai- 
tonnent, mais feulement qu'elles fe communi- 
quent leurs penfées , qu'elles en ont le Deflein 
& 1 Intention , & q*rc par confequent elles par 
lent cnfemble. De forte qu'il fcmblc que M C 
ne fe fouuicnne plus de l'eftat de la queftion 
qu i! a pofé luy-mcfme , Et qu'il tombe à for» 
ordinaire dans le Sophifme qui releue ce qu'il ne 
faut pas releuer. Car bien qu'on puifle conclu- 
re en fuite que fi les Animaux parlent ; il fuit 
quils ayent de la Raifon ; nous n'en femmes 
pas encore-là ; ceft vne confequence qui lup- 
pofe qu'on a prouué que les Animaux parlent; 
Et c'elt peruertir l'ordre du Raifonncment &c 
précipiter les matières q Ue de vouloir defeendre 
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à cette conclufion fans auoir vuidé la difficulté 
précédente. 

l6/f En fécond lieu, quand il seftonne que des effets 
immédiats des pafjions , t'en infère le DeJJètn (£) tln- 
tentton de lame. Il ne fçait pas que ce font prin- 
cipalement ces effets-là qui fe font auec deffein. 
Car comme il y en a de deux fortes , dont les 
vns fe font pour la fin que la paflîon demande; 
Et les autres qui fe font par neceflîté : Il n'y a 
que les premiers qui fe font auec dcifein & qui 
partent immédiatement de la paflîon , les au- 
tres viennent neceffairement en fuite de ceux- 
là fans que l'Ame ait intention de les produi- 
re. Ainfi quand la cholere fait crier , courir & 
frapper , quand elle fait eflcuer les fourcils , re- 
garder de trauers.& branler la tefte ; ce font 
des actions qui partent immédiatement de la 
Paflîon , & qui fe font aufliauec Deflein, parce 
qu'ils feruent à la vangeance qu'elle fe propofe: 
Mais quand elle rend la voix enrouée , les yeux 
efgarez , & les lèvres grofles & tremblantes , & 
autres femblables que nous auons marquez ail- 
leurs , ce font des efle&s que l'Ame n'a point 
Intention de produire, parce qu'ils ne ièruentde 
rien à fa fin , ils fuiuent par neceflité les pre- 
miers , & ne viennent point immédiatement 
de la cholere. De là il eû aifé de voir que puiC 
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que les cris & les accens que les Animaux for- 
ment dans leurs paflîons en font des effets immé- 
diats , nous auons eu raifon d'en inférer le Def- 
fein & l'Intention qu'ils ont de les faire. 

Mais ie remarque encore îcy vne autre er- 
reur d e M. C. qui eft cachée fous le mot de 
Pallions. Car s'il eft de l'opinion des Philofo- 
phes Stoiques , & qu'il vueillc réduire comme 
eux la nature des palnons à ces troubles vehe- 
mens qui fe font dans l'Ame & que l'on ap- 
pelle T erturbattons, commz les exemples qu'il ap- 
porte en donnent le foubçon : Il n'eft pas vray 
que tous les cris & les accens des Animaux 
foient les effoSts des Pallions , puis qu'il y a 
cent rencontres où il en forment de diuerfes for- 
tes , fans relfentir ces violens mouuemens ou 
confiftent les perturbations de l'Ame. Penfe- 
t'il qu'vn Chien foit fort en cholere, toutes les 
fois qu'il abboye contre quelqu'vn , & que le 
tranfport où il eft le contraigne à jetter tous les 
cris qu'il fait , de la mefme façon que la dou- 
leur faille efciiaper les gemhTemens & les foû- 
pirs , & que la furprift des chofes fafcheufes 
ou agréables dérobe à l'Ame ces grands efclats 
de voix quelle caufe. Penfe-t'il qu'vne Poule 
qui appelle fes Poulfîns pour manger le grain 
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qu'elle a trouué , ne foie excitée à former tous 
les diuers accens qu'elle employé pour cela , que 
par lexcez duplaifir qui la tranfporte,& que ce 
ne foient qu'autant de cris de joye & d'excla- 
mations forcées , dont on void quelquefois que 
la violence de la pafîion fe defeharge. Si cela 
eftoit , il faudroit s'imaginer vne perturbation 
bien véhémente , pour fournir aux Roiïignols 
ce chant fi long & fi opiniaftré qu'ils ont, 
non feulement au Prin-temps quand ils font 
en amour , mais encore au milieu de l'Hyuer 
quand on les a appriuoifez , & qu'il n'y a plus 
lieu de foubçonner que l'amour en foit ta 
caufe. 

Mais s'il prend le mot de Pafïïon , comme 
Fait la plus laine. Philofophie , pour toute forte 
de mouuement que fouffre l'appétit i 11 eû 
vray que tous les cris des Animaux font des cf- 
fe<3ts des Paffions , parce que l'émotion de l'ap- 
pétit eft le principe de l'action que font les or- 
ganes pour former la voix. Mais en ce cas là 
les exemples qu'il apporte , ne concluent rien 
contre moy, puis qu'ils ne regardent que les 
perturbations & les paillons véhémentes y & 
qu'il y en a d'vne autre forte qui produifent 
les effeets dont nous parlons autrement que 
celles-là. Car ie fçay que l'on peut dire que les 
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ecmiffcmens, les foÛpirs', les efclats de rire fe 
font par neceffité, comme la voix que la toux 
excite ; mais quand cela feroit il ne s enfuit 
pas que toutes les autres voix le fartent de U 
meime façon : Et M. Ç. n'a pas p| us de droit 
de prouuer que les Belles forment leurs voix 
(ans Deflcm , parce qu'il y a des Hommes qui 
font des plaintes & des gemifïemens, fansauoir 
Intention de les faire ; Que i en ay de montrer 
quelles les forment auec Dcflein , parce qu'il y 
a des Hommes) qui gcmifltnt & qui fe plai- 
gnent auec DefTein ôc Intention. Car cette preu- 
ue feroit egalle à la lienne , ôc s'il auoit quel- 
que chofe a dire à l'encontre, ce feroit que les 
Hommes qui Ç e plaignent , ôc qui gemilTent 
auec DelTein , le font par Raifonnement , ôc 
que les Belles ne s'en peuuent feruir: Mais ce 
feroit fuppofer ce qui eft en queftion. Et par- 
tant ic ne voy rien iufques icy , dans l'examen 
de M. C. qui deftruife les veritez que i'ay efta- 
blies. Voyons s'il aura mieux reufïi au refte. 

Il dit donc, Queficeftoit parler que de. diuerfîfer 

fa voix félon ht diuerfité des pajjîons , tous les Muets 
parleraient , car nous connotjfons à leur voix s'ils font 
trifles, s'ils font joyeux, $ silsfinten cholert : Ce- 
pendant ils ne fauent pas s'ils ont vne voix où s'ils 
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n en ont pa6,$ ne peuvent par confequent fçauoir que 
les pajfions s expriment par là. 

Cette raifon eft femblable aux précédentes 
& n'eft qu'vn fait particulier qui ne conclue! 
point au gênerai. Car quand il feroit vray que 
. les Muets feroient connoiftre leurs paffions par 
leur voix fans en auoir le defTein; laconfequen- 
ce fcroit-elle bonne pour tous les autres qui ne 
font pas Muets ; st cet exemple fe pourroit-il 
mieux appliquer aux Beftes, que tous les exem- 
ples contraires que nous auons du refte des 
Hommes, qui fe feruent de la voix auec Dcf- 
fein & Intention de faire connojftre leurs paf- 
fions par elle. D'ailleurs ce n eft pas vn moyen 
de juger de la manière dont vne adtion fe doit 
faire, que d'apporter en exemple les defïàux & 
les irregularitez qui s'y rencontrent quelques- 
fois : Nous cherchons comment les Animaux 
fe feruent de leur voix , & M. C. nous renuoye 
aux Muets qui font fourds de naifTance , & qui 
par confequent ne fçauent s'ils ont vne voix ny 
quel en eft Tvfage. Quand ie luy voudroisdonc 
accorder le fait qu'il propofe, cela ne luy ferui- 
roit de rien &neme nuiroit point aufli. ïepaffe 
encore plus outre & veux bien confentir à la 
dernière confequence qu'il tire de ceR.iifbnne- 
■ ment, Que fuifque vn Muet fait connoiftre fes paf 
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fans fans deffein & fans connoiftre les moyens qu! r Jf 
employé , les Animaux le peuuent auf/t. Mais il n e 
s'enfuit pas pour cela qu'ils le fanent cffe&iue- 
ment : Il y a grande différence qu'vne chofe fe 
puifle faire , & qu'elle fe ràiTc en cffecSt: peut eftrc 
que la nature pouuoit faire dans les Animaux, 
ce qu'elle fait à fon aduis dans les Muets ; mais 
il fe trouue qu'elle ne l'a pas fait. Ainfi nous ne 
fommes pas de conrrairc aduis,. puis qu'il ne 
parle que de la pofllbilitc de la cholè , ôc 
que ie la conûdere comme elle cil véritable- 
ment. 



Si les Muets parlent , & comment 

M Ai s fans s'arrefîer aux formes & à la ma- 
nière de procéder de M, C. il faut faire 
voir qu'au fonds toutes les propofitions qui 
compofent fon Raifonnement ne font pas abio- 
lument véritables. 

. Premièrement quand il fuppofe , Que les 
Muets ne parlent point , cela eft faux en vn cer- 
tain fens :. Us ne parlent pas à la vérité le lan- 
gage ordinaire des Hommes , mais ils parlent 
le langage que la Nature leur a appris comme 
aux Animaux , & cela fuffit pour dire qu'ils ne 
font pas abfolument Muets. Car eftre Muet fe 
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dit à l'efgard de la voix & à l'efgard de la pa- 
role Humaine. Les PonTons & tous les Animaux 
qui n'ont point l'vfage de la voix , font appel- 
iez Muets à comparaifon des autres qui l'ont, 
& «on pas à caufe qu'ils ne peuuent parler le 
langage des Hommes ; vn Chien mefme à qui 
on aura coupe les nerfs qu'on appelle recurrens» 
qui feruent à former la voix , elt Muet de la 
mefme forte. C 'eft pourquoy vn Homme pour 
eftre abfolument Muet, doit non feulement 
eftre priué de la parole, mais encore de la voix, 
& s'il fe fort de celle-cy pour exprimer fes paf- 
fions on peut dire qu'il parle , puifque mefme 
toutes les langues veulent bien qu'il parle par 
fïgnes. 

Mais quoy ! dit-il , ces Muets ne peuuent pas 
auoir dejjein d exprimer leurs pafjions par la voix puis 
qu ils ne fçauent pas s'ils ont vne voix. Certaine- 
ment ils ne connoifTent pas diftin&ement qu'ils 
ont vne voix parce qu'ils font priuez de louve 
qui feule leur en peut donner vne connoiflan- 
ce claire & diftin&e : Mais ils la connoifTent 
confufement ; c'eft à dire , qu'ils fçauent que 
l'adiondes organes qu'ils"employent,fe termine 
a quelque chofe qui peut exprimer leurs paf- 
fions. Et pour montrer euidemment que cela 
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furrit pour pouuoir dire qu'ils parlent ; il ne 
faut que confiderer les cffe&s de cet art mer- 
ueilleux qui apprend à parler aux Muets, & dont 
nous auons des preuues en la perfonne d'vn 
Prince qui eft des plus Illuftres Maifons de 
l'Europe, & en celle d'vn Seigneur Efpagnol, 
qui parlent & efertuent intelligiblement. Car 
eftant tous deux fourds de naiflance , ils nefça- 
uent pas ce que c'eft que la voix, ny s'ils en ont 
vne ; cependant ils parlent le langage de leur 
pays , il font entendre leurs penfées par luy , & 
ont delTein de les exprimer par les mots qu'ils 
prononcent. Ce n'eft pas comme nous auons die 
qu'ils difeernent le fon des paroles, mais ilsfça- 
uent qu'il y a ie.ne fçay quoy qui fe forme par 
le mouuement de leur langue , & que par luy 
ils peuuent faire connoiftre leurs penfées. Ainfi 
ils ont DeiTein ôc Intention de former la voix 
fans la connoiftre diftin&ement, ils fontmou- 
uoir les organes & fçauent que de leur action 
naiftra infailliblement vn effed dont ils igno- 
rent la nature , mais dont l'vtilité ne leur eft 
pas inconnue. Il y a cent exemples dans les arts 
& dans les chofes naturelles, qui pourroient 
confirmer cette vérité , mais ie les laifle à de- 
uinerà M.C. Etie me contente de luy deman- 
des i fi quand il fait la Theriaque ou autre fem- 

blablc 
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blable Antidote , il n'a pas defTein de faire nai- 
ftre par le meflange des drogues qui la com- 
posent , vne vertu fecrete & fpecifique qui ne 
ie^trouue point feparement en elles; cependant 
il ne fçait ce que c'eft , & ne la connoift que 
par les effe&s; il a donc defTein de faire quelque 
chofe qu'il ne connoit que confufément. Il en 
eft de mefme des Muets qui ont defTein de for- 
mer la voix fans la connoiftre , & qui fçauent 
feulement que c'eft quelque chofe qui peut ex- 
primer leurs paiîîons. 

Or fi les muets ont defTein déformer la voix 
qu'ils ne connoiflent point, pourquoy les Beftes 
qui la connoiflent & qui en dilcernent toutes 
Je» variétés n'auront- elles pas le DefTein & l'In- 
tention de s'en feruir pour exprimer leurs pen- 
fées. M. C. a donc eu Raifon de recourir a in 
té; autre exemple qui fuft plus propre que tout cela à vui- 
der toutes les difficulté^ qui fe rencontrent en cette ma- 
tière. Voyons quel il eft. 
iés. ^ dit > Qityn Enfant naijfant crie fans auoir in- 
tention de nous communiquer fa penfée; Qu'il rit quel- 
que temps après fans auoir deffein de nous faire part 
de fa joye , & que par conséquent il a des accens 
de voix fort dijferens auant que d 'auoir la parole ; 
voila ce grand exemple d'vn petit enfant qui notes de- 
um perfuader que les Beftes parlent de la mefme forte 
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qu'il fait , &* quelles gemtjjent quand elles [entent dit 
mal comme luy , fins jonger À faire venir perfonne a 
leur aide. 

Mais certes nous pouuons afleurer que l'En- 
fant de M. C. n'eft pas allez fort pour loullenir 
les conlequences qu'il baftift fur cette compa- 
raifon. Il ne faut qu'vn fouffle pour l'abbatrc, 
.& après tout ce que nous auons remarqué cy- 
deuant , il fùfïit de luy dire , qu'il n'a pas à la 
vérité le Delïein & l'Intention qui procèdent 
de l'entendement & de la volonté ; mais qu'il a 
ceux qui fc font par l'Imagination & par l'ap- 
pétit : qu'il n'a pas encore la parole qui eft de 
flnftitution & de l'vfagc ordinaire des Hom- 
mes ; mais qu'il a la parole naturelle qui fait 
connoiftre fes pallions. Auec cette modification 
ic confentiray que M. C. compare la voix des 
Belles auec celle des Enfans i & il fera aufli 
contraint de confefler que cette comparaifbn 
eft tout à fait inutile pour prouuer ce qu'il pré- 
tend. 

Il n'importe que les BeftesJ.es enfans & les Muets 
gemiffent quand on leur fait du mal y fans fonder de fai- 
re venir perfonne a leur ay de : Car outre que ie " 
n'ay pas dit que les Belles gemiflent pour cette 
fin , & que c'eft aflez pour moy qu'elles ayent 
Intention de gémir, & de faire connoiftre leur 
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douleur par leurs plaintes : Il y a grande diffé- 
rence de fonger à faire quelque chofe ôc d'auoir 
deiîein de la faire. Vn Homme encholere par- 
le tout feul , frappe ce qu'il rencontre , & mar- 
che à grands pas fans fonger à ce qu'il fait : 
toutesfois il en a le Dcffein , puifque ces a- 
étions ne fe peuuent faire fans en auoir le 
DelTein & l'Intention : Mais il n'y fait pas ré- 
flexion , ou pour mieux dire , il n'y arrefte pas 
fa penfée, ôc l'applique plus fortement ailleurs; 
& c'eft par là qu'il ne fonge pas à faire toutes 
ces chofes , & qu'après il ne fe fotiuient pas de 
les auoir faites. Ainfi les Beftes , les Enfans & 
les Hommes qui gemiflent , ont bien deflein 
de faire connoiftre la douleur qu'ils refl entent 
& le befoin qu'ils ont d'eftre fecourus ; mais ils 
n'y fongent pas , non feulement parce que la 
violence de la paillon les empefche d'arrefler 
leur penfée à autre chofe qu'au mal qui lesprel- 
fe ; mais encore parce que la connoiflance qu'ils 
ont de la fin pour laquelle ils gemiiîent, vient 
de la nature ; Et que cette connoiffanec eft fi 
prefente, & fi familière à l'ame , & fe forme fi 
ville & fi fecretement, qu'elle ne demande ny 
n'attend aucune attention,principalement quand 
il y a d'autres chofes qui la peuuent occuper. 
C'eft pourquoy quand on tombe ou qu'on void 
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venir le coup , on a pluftoft mis les mains au 
déliant qu'on ne s'en eft aduifé: Cen'eft pas que 
l'Ame ne conduife les mains, &: que parconle- 
quent elle n'aie le deflcin de les oppofer pour 
diminuer la grandeur de la cheuts ou du coup; 
Mais & le danger ou elle eft l'occupe fi fort, 
qu'elle ne s'applique aux chofes qu'elle fait que 
comme à la dérobée ; ec la connoiûance qu'elle 
a de la fin pour laquelle elle agit , luy cil fi 
naturelle qu'elle s'y porte, non pas fans defTein, 
mais fans aucune attention, 
il ne faut Quoy qu'il en foit , il ne faut pas régler la 

pas juger . ^ . . * . . m a 1 D 

voix ordinaire des Beftes , par les cris qu'elles 



.le la voix 



dcfèXs f° nt quand elles font agitées de quelques paf- 
S qï'd- fions vcn cnientes. M. C. n'ignore pas que le 
ks jacent trouble qu'elles caillent précipite tous les defleins 

dans les j \< \ a ■•■ i 1 *■ n 

panions, de lAme,& quil les peruertift & les corrompt 
bien fouucnt. Il fçait que la parole qui eft de- 
ftinéepour la focicté s'efehappe à ceux qui font 
fculs, quand ils fouffrent quelque grand mou- 
uement de joye ou de deplaifir ; QuVn Hom- 
me en cholere fe vange a. contre-teinps , & 
frappe fins fujet les premiers qu'il rencontre ; 
Que les defirs violans font venir l'eau à la bou- 
che , quand mefme il n'eft pas neceflaire , &c 
cent autres femblables exemples que toutes les 
pallions foumitTcnt. Il y a fans doute grande 
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différence entre les gemuTemens qu'vn Chien 
fait quand il fent vne forte douleur , ou quand 
il veut entrer en vne Chambre qu'il trouue fer- 
mée. Au premier il ne fçait prcfque pas pour- 
quoy il gémit i mais dans l'autre il fçait que 
c'eft pour fe faire ouurir , & indubitablement 
il pcnfe à appeller quelqu'vn qui le faffe entrer. 
Car nous ne dilons pas , comme veut faire croi- 
. re M. C. qu'il ait dejftin d'addrejfcr fa voix a d'au- 
tres Chiens four luy ouurir , parce qu'il n'a point 
d'expérience que les Chiens ouurent les portes, 
mais bien que ce font les Hommes qui les ou- 
urent. 

Pour s'efclaircir de cette vérité ie luy con- 
feillerois de venir à Paris , confulter le Chat du 
fameux Montdory , qui eft fi diferet qu'il ne 
miaule iamais pour entrer en (à chambre quand 
il la trouue fermée , il tire feulement vne clo- 
chette qui eft à la porte, & Ci aux premiers coups 
on ne luy vient ouurir, il redouble iufques à ce 
qu'on lait fait entrer. Car ie ne doute point 
qu'après auoir feeu , qu'on ne s'eft point amufé 
à luy apprendre à tirer cette clochette , & que 
c'eft de luy-mefme que ce fige Animal s'eft ad- 
uifé d'imiter les perfonnes à qui il a veu faire la 
mefme chofe ; ie ne doute point , dif ie , qu'il 
ne jugeaft ou que le Chat mefme ne luydift 
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s'il le vouloir interroger làdefîus, qu'il n'a point 
defTein d'appellcr les autres Chats pour luy ou- 
urir, mais les perfonnes qui ont accouffcumé de 
le faire. Apres tout quand vn Chien ou vn Chat 
addrejferoit fi voix à d autres Animaux, comme il 
fait fans doute en diuerfes rencontres , & qùiis 
ne voulurent pas venir a fin ayde , comme dit 
M. C. quelle confequence en pourroit-il tirer> 
finon qu'il fe tromperoiten fondeflein,comme 
il arriue à beaucoup de perfonnes qui deman- 
dent inutilement du fecours à ceux qui ne peu- 
uent ou qui ne veulent pas le leur donner. 

C'eft là tout ce que i'auois à dire fur ce que j 
M. C. a propofé contre le langage des Belles; 
Et qui feruira encore de refponfe à ce qu'il ob- 
jecte , contre les autres Actions qu'elles font 
pour faire connoiftre leurs penfées. Car en con- 
fefîant que le gefte , la mine & le regard , le 
font aufTI-bien que la voix, il dit comme aupa- 
rauant, Que c'eft fins dejfein ) & que ce font-la des 
effetts de leurs pajjrons , ou la Raifin $ le Dejfetn 
ne participent point. Mais il eft aife de voir par 
là, qu'il confond le defTein de l'Entendement 
auec celuy de l'Imagination , comme il a fait 
ey-deuant ; c'eft pourquoy ie le r'enuoye à ce que 
nous luy auons défia relpondu. 
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de Parole, & l'autre quelles n'ont point DçfTein 
& Intention de faire connoiirrc leurs penfées: 
En vn mot nous auons montré le contraire, & 
par confequent félon la maxime de M. C. quand 
bien nous n'aurions point d'autres marques de 
leur Raifonnement , il s'enfuiuroit qu'elles Rai- 
fonnent , puifque nous auons montré quelles 
parlent. 

Quant à l'exemple que nous auons apporté 
de la Poule qui appelle (fes Poulfms pour leur 
faire part du grain qu'elle a trouué, & qu'il faut 
qu'elle ait deflein de les faire venir , de leur 
montrer la pafture, & de les nourrir ; Et qu'eux 
aufïi doiuent entendre la voix qui le femond, 
comprendre la chofe qui eft lignifiée par elle, 
& efperer le bien qu'elle leur annonce. Il ref- 
pond feulement que tout cela fe fatt par l'Inftincl. 
rrnftina Mais ce n ' eft P as °fter la difficulté ; Il eft que- 
"hTïafic ftian de *Ç auoir fi toutes ces actions fe fontauec 
Rayonne- connoiiTance : Car fi cela eft , il faut aufli con- 
relier quil y a vn Raifonnement puifque tant 
de progrez d Vnc connoiiTance à l'autre ne fe 
pcuuent faire (ans difcoursrEt il n'importe qu'il 
fe faite par Inftincl; ; car comme la Peur qui 
vient de l'Inflinct eft vnc vraye peur , & eft de 
mefme efpecc que celle qui vient d'ailleurs , il 
faut que le Raifonnement qui procède de l'In- 

ftincl: 
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ftind foit vn véritable Raifonnemenc , & qu'il 
fbit de mcfme nature que les autres. Or on ne 
peut contefter qu'il n'y ait vne vraye Connoif- 
îance en toutes les actions que la Poule & les 
Poulfins font dans l'exemple que nous auons 
apporté , parce que le Defiein & l'Intention s'y 
trouuent , comme nous auons montré : L'Inten- 
tion ; dautant que c'eft vn mouuement de l'ap- 

f>etit qui tend vers le bien , & que la Poule & 
es Poulfins veulent faire les chofes, qu'ils font, 
& par confequent il en fornient le dcfir lequel 
cft vn mouuement de l'appétit qui tend vers le 
bien : le Deiïein ; parce que c'cll vne propor- 
tion que fait la faculté d'exécuter ce qu'elle 
trouue vtile, qui deuance toufiours l'Intention, 
& qui par confequent précède le defir de la 
Poule & des Poulfins. Ils agiffent donc aucc 
Connoifîànce , c'eft à dire , qu'ils conçoiucnt les 
chofes , qu'ils les jugent bonnes & qu'ils en ti- 
rent les confequencesque nous auons marquées. 
Toute la différence qu'y apporte l'Inftinc-t, c'eft 
que les fens ne leur fournhTent pas toutes les 
choies qu'ils connoiflent , & qu'il faut que la " 
plulpart des objets de leur connoiffance, vienne 
d'ailleurs. Mais de quelque part qu'ils viennent 
ils en forment les Images , & les vniflent après 
enfemble , en quoy confifte toute la connoifc 
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fance : Et quand il y auroit quelque caufe exté- 
rieure qui interuint en ces actions , ce feroit 
comme ayde, & non pas comme principe ; par- 
ce que ce font des actions vitales , dont les fa- 
cultez qui font nées auec l'Animal, font les pre- 
mières & les principales caufes. Mais nous exa- 
minerons cccy plus foigncufcment au Diicours 
de ilnltindt. 

Concluons donc , & difbns auec M. C. Que 
comme la Raifon nefl qu'une parole interne , la parole 
externe en ejl tnÇeparame , (0 que fi la Nature a donné 
aux Animaux la parole interne , // faut quelle leur ait 
aujjï donné la parole externe. Mais encore, puifque 
la parole Externe eli infeparabie de l'Interne, il 
faut que fi la nature leur a donné la parole ex- 
terne , elle leur ait aufli donné la parole Inter- 
ne qui eft la Rai (on. Or eft-il que les Animaux 
ont la Penfée , comme aduoue M. C. & la pen- 
fée n'eftrien que la parole Interne, comme tous 
nos Maiftrcs (ont d'accord ; Et partant les Ani- 
maux ont la Raifon, puifque la Raifon, com- 
me dit M. C. n'efl: qu'vne parole interne. D'ail- 
leurs puifque nous auons montré qu'ils ont la 
parole exrerne , il s'enfuit que fi elle cft in- 
feparabie delà parole interne, il faut deneceffi- 
té qu'ils ayent la Raifon. le ne fais pourtant pas 
fonds de tout ce Raifonnement , & ic ne l'ay 
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apporté que pour faire voir que M. C. efrablit 
(on opinion aufli foiblement qu'il deftruit celle 
d'autruy. Car pour montrer que les Animaux 
ne parlent point, il fe fert d'vnParalcgifme que 
l'on peut rétorquer contre luy , &: qui prouuc 
tout le contraire de ce qu'il prétend. Il cft vray 
que la Raifon eft vne parole Interne , mais il 
n'eft pas vray que toute parole interne foit la 
Raifon : Et quand les Belles n'auroient pas 
la Raifon , il ne s'enfuiuroit pas quelles ^n'euf- 
fent pas la parole externe , parce que la parole 
externe exprime aufîi-bien les penfées fimplcs 
que les compofées. Mais ie dis bien dauantage 
quoy qu'elles ayent la parole interne , ce n'eft 
pas vne confequence qu'elles ayent la parole ex- 
terne, puis qu'il y a des Animaux quifont Muets 
qui ne laiffent pas d'auoir la parole interne. 
Ainfi la parole interne n'eft pas infeparable de 
l'externe , comme il dit , ainfî la confequence 
qu'il tire d'vn fi mauuais Raifonnement ne peut 
cftrc que tres-mauuaifc. 
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Les Bffies qui accourent au cry des autres, 
connoijjent quecefi vn moyen four 
les appeller. 

LEs exemples qu'il apporte en fuite pour 
prouuer , Que quand certaines Befles accou- 
rent au cry des autres elles ne connoiffent point que ce 
cry efi vn moyen , n'y qu'on s'en jerue pour les ap- 
pelles Ces exemples , dif-je , ne concluent pas 
mieux que fes autres Raifons. Car outre qu'ils 
font tirez d'vn autre genre de chofes que ne 
font celles dont nous parlons, & qui par confe- 
quent ne pcuuent décider ce qui eil en que- 
ftion: Les vns fuppofent que le jugement & le 
Raifonnement ne fe peuuent faire qu'auec du 
temps , ce que nous auons montré n'eftre pas 
toufiours neceiTaire ; Et des autres on ne peut 
inférer autre chofe finon que le jugement & 
le diicours de l'Entendement ne concourent 
point aux actions des Beftes ; qui eft vne confe- 
quence inutile & ridicule puifque tout le mon- 
de fçait qu'elles n'ont point d'Entendement. 

En efteft le premier exemple eft , dvn Hom- 
me qui allant voir fin amy en intention de rire auecluy, 
le trouue les yeux en feu & le vifage de trauers ; car 
cette VCUe le furprend $f) ïarrefte , auant qu'il ait le 
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temps de raifonner , & de juger feulement qu'il efl en 
cbolere. Mais il prefuppofe comme nous auons 
die qu'il faut du temps à cet Homme- là pout 
pour juger & Raifonner, ce qui n'eft pas necef- 
faire; car au moment qu'il void les marques de 
cholere , il peut juger & conclure que fon amy 
eft en cholere. Il pourroit à la venté douter Ci 
ces marques procèdent de cette paillon ,& alors 
il fufpendroit ion jugement ; mais toufiours il 
feroit vray qu'il Raifonneroit ; parce que pour 
donter il faut Raifonner, & auoirdes raifonsde 
' part & d'autre qui tiennent l'efprit en fufpend. 
l70 • Le fécond eft , de ceux qui connoiffant bien U 
douceur dejfrit de certaines gens , ne laiffent pas quavd 
ils les abordent de rejjèntir quelque retenue que la fc- 
uerité de leur •vifage leur caufe. Car , dit- il , cette 
retenue n'eft pas vn effet de leur jugement , non plus 
que le rejpeâ que l'on a d'abord pour vn Homme de 
bonne mine , ou qui efl bien veftu , encore que ton [ca- 
che que l'intérieur ne reftond pas à l'apparence , ny U 
condition à ïhabit. Ce neft pas à la vérité l'En- 
tendement qui juge & qui conclud en ces oc- 
cafions, c'eft l'Imagination qui fe laide gagner 
parles apparences, &qui juge des chofes par el- 
les. Car puis qu'en voyant vn Homme de bon- 
ne mine , on fe trouue comme engagé à luy 
porter de l'honneur , c'eft là vne confequence 



384 ObjeElion Troifiefme 3 du 

que Ton tire de ce qui paroift aux yeux : Or 
ce n'eft pas l'Entendement qui conclud ainfi , 
comme veut M.C. il faut donc que ce (bit l'I- 
magination. De forte que cet exemple ne fert 
de rien que pour montrer que les Beitcs font 
leurs actions fans que l'Entendement y contri- 
bue ; parce qu'il n'exclud pas le jugement de 
l'Imagination , mais feulement celuy de la par- 
tie fuperieure , dont il n'eft pas icy que- 
ftion. 

Le troifiefme eft,^» Enfant qui crie quand fa 1 
nourrice luy montre vn l'ifàge feuere , fans iuger par 
la quelle ejl de mauuaife humeur ou quelle le menace: 
Il fujjit que ce gejle luy ejl extraordinaire , & que tout 
ce qui ejl extraordinaire ejlonne l'Imagination & l* 
fafebe. Mais il ne fuffit pas d'auancer ainfi les 
chofes cruément & fans les auoir digérées : Il 
falloir prouuer que cet Enfant ne fait aucun ju- 
gement : car ie tiens abfolument le contraire ; 
dautant qu'il ne peut crier fans rclTentir le mou- 
uement de quelque fafchcufe paillon, & que la 
paflîon ne fe forme iamais que l'Ame n'ait con- 
noiiTance de l'objet qui l'excite , foit qu'il foit 
véritable , foit qu'elle fc l'imagine ainfi , & 
qu'elle ne faiîe en fuite les actions, auec les cir- 
conftances que nous auons marquées en diuers 
endroits de la III. Partie de cet Ouurage , ce 
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qui ne fe peut faire qu'elle ne Raifonne , com- 
me nous auons montré en ces lieux- là ; Et par- 
tant il faut que l'Enfant qui crie , ne faile pas 
feulement des jugemens, mais encore qu'il Rai- 
fonne. Car quoy que M. C. die , qu'il fujft que 
le gefte de la nourrice foit extraordinaire à cet enfant t 
$ que tout ce qui efl extraordinaire eftonne ï Imagi- 
nation &la fafche. le veux bien l'auoiier ( quoy 
que cela demande quclque'reftri&ion , fe trou- 
uant beaucoup de chofes qui font extraordinai- 
res aux enfans,qui ne les fafchent point :.) Mais 
* c'eft retomber dans la mefme difficulté , par- 
ce que ces chofes extraordinaires ne fafchent 
point l'Imagination , que celle-cy ne rafle vn 
Raifonnement , comme nous auons montré 
ailleurs. 

, 7l Et cette refponfe doit encore feruir à ce qu'il 
adjoufte, Que les paffions font contagieufes ■■, qu'il ne 
faut quvnc perfonne trifle dans vne compagnie , pour 
rendre tout le refle de mefme humeur ; & comme la 
joyefait chanter (? danfer fans Deffein , quauffi les 
chanfons & la danfè nous refouyffènt. Car ce qu il 
dit , que toutes ces chefs fi font fins difeours $ fans 
.raifonnement; que tous les objetfs fafcheux ou agréa- 
bles ont la 'vertu d'exciter î appétit fans l'Intention de 
la raifon , E t que cesT: ainft que l'on fait rire les en- 
fans quand on fit \ que les gemijfemens , les feupirsy 
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(0 les airs de mufique font tant dimprejjion fur no- 
jbe ef^rit \ qù enfin on fait tourner la tefie aux ènfms 
aux Hommes mefmes quand on les appelle, auant 
que ceux- la ayent F v fige de la Raifin y & auant que 
ceux-cy ayent le loifir de Raifonner , ejr fouuent mef- 
me contre leur Intention. Tout cela , dif ie , ne fe 
peut entendre que la Raifon fuperieure & intel- 
lectuelle , (k n'exclud pas celle que 1 Imagina- 
tion peut & doit former en ces rencontres. C'eft 
pourquoy toutes les confequences qu'il en tire, 
& qu'il applique aux actions des Belles font vai- 
nes, & ne touchent point à la difficulté. 

le laiflc ce qu'il dit , quilny a pas d'apparence 
que les Animaux ne fe remuent qua force de Syllo- 
gifmes, $f) que deûant qùeïïre attirées par vne voix, 
il leur faille faire plus de z$. Raifonnemens. Car ou- 
tre que Ion calcul n'eft: pas bien juilc , nous a- 
uons refpondu à ces fortes d'objections en di- 
uers endroits de cet ouurage , & principalement 
au Chapitre 3. de la III. Partie. Et quant à ce 
qu'il fouftient , qu'il riy a point d'inconuenient de 
dire que cette intelligence mutuelle qui fi trouue dans les 
Animaux de mefme efpece , procède entièrement de 
Flnfiinél , nous en fommes d'accord , pourueu 
qu'il foit mieux inftruit de la nature de l'Inftinct 
qu'il n'eft, & qu'il fe fouuienne de ce que nous 
auons dit n'agueres , que l'Inftinct n'empefche 

pas 
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pas que les adjons ne fe faflent aucc connoif- 
iance, & que l'Animal n'en (bit la caufe princi- 
pale & immédiate. 

Finiflons donc auec la belle remarque <w 
M. C. a faite fur ce que ïay dit , que celuy qui 
obferueroit bien le langage des O y féaux , n au- 
rait pas peine a croire que Tyrefias , Melam- 
pus & Appollonius l'ont autrefois entendu. 
Car il a détache cette obferuation de fon lieu 
pour auoir la liberté d'en faire vne plus longue 
Ccnfurc , cV la mife à la fin de fon Chapitre 
comme vnchef-d'œuure de fon érudition & de 
ion addrefle. Et certes ie confede qu'il r&ft pas 
ignorant dans la fable, & qu'il fçait fortbienles 
auantures de Tyrefias , & la généalogie de Me- 
Jampus | Et jauoLie encore qu'il ne met pas mai 
en vlagc les artifices de l'Orateur qui tafche de 
rendre odieux ou ridicule, ce qui efl auancépar 
la partie. Car qui eft celuy qui après auoir Ccm 
que ie parle de Tyrefias ôc de Mclampus , & 
que ce font des noms qui ne fe trouuent que 
dans la fable comme afleure M. C. ne die auec 
luy, qtttlfaut quvne caufe ait pond befom ci'appuy 
lors qu elle fe fin dauthente^ fi defiriées. 

Mais pour me deffendre de fes artifices cV pour 
deUbufer ceux qu'il pourroit auoir perfuadez ic 

Fff 
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aay autre chofe à dire, finon que bien que j'aye 
parlé de Tyrefias , de Melampus & d Appol- 
lonius , ie ne me fuis point ferui de leur autho- 
rité & n'ay point afleuré que ce que l'on dit 
d'eux fuft faux ou véritable: Auffi ettoit-ce vne 
chofe qui me deuoiteftre indifférente, &: quelle 
qu'elle peuft eftre , ie pouuois raifonnablement 
dire que celuy qui obferueroit bien le langage 
des Oyfeaux , n'auroit pas peine à croire qu'ils 
l'eufTent autresfois entendu. Il n'y a guère de 
chofes dans la fable dont on n'enpuilîe dire au- 
tant , quand on defcouure quelque vérité qui a 
du rapport auec elle : Pourquoy ne diroir-on 
pas après les expériences que nous auons vcuès en 
nos temps, de certaines filles qui ont changé de 
fexe, qu'il n'y a pas grande peine à croire ce que 
les Poètes nous racontent d'iphis ; cependant 
c'eft vn nom qui ne fe trouue que dans la fa- 
ble, non plus que celuy de Tyrefias ; Et per- 
fonne ne dira qu'en cette rencontre on em- 
ployé l'authorité des Poètes & l'exemple d'iphis 
pour prouuer que ce changement fe peut faire 
naturellement ; puis qu'au contraire c'eft l'expé- 
rience que l'on apporte qui donne de la vray-fem- 
blance à ce qu'ils en ont dit. Ainfi tant s'en faut 
que ma caufe ait befoin d'vne authorité fi def- 
criée,& des exemples de Tyrefias fcdeMelanv 
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pus qui ne le trouuent que dans les Poètes ; ceft 
elle qui les authorife , & qui les rend croyables 
de "fabuleux qu'ils eftoicnt ; Et toute perfônne 
équitable jugera que c'eft vne confequénce que 
ie tire des veritez que i'ay eftablies , & non pas 
comme M.C.que c'eft vnepreuue & vne autho- 
^rite dont ie les vueillc appuyer. 

Voila tout ce que i'auois à dire fur la troi- 
fiefme objection que l'on fait' contre la Raifon 
des Animaux . Il en refte encore vne de l'In- 
ftind qui deuoit terminer ce difeours : Mais 
certes elle mejite vn volume tout entier, & il y a 
tant de chofes qui veulent y cftre examinées, & il 
y a auffi tant de chofes qui me dérobent le temps 
qu'il y faut employer ; que ne pouuant y met- 
tre fi toft la dernière main , i'ay creu que pour 
ne pas laifler languir dauantage M. C. dans l'at- 
tente oii il eft , ie deuois partager ma refponie' 
& luy donner celle qui concerne le Raifonne- 
merft d.es Animaux , en attendant que i'euiTe 
acheué celle de l'Inftinâ. AulTi-bien quand 
elle euft efté prefte , j'eufTe fait confeience d'af- 
fliger M. C. de la veiie d vn fi gros volume , i'euf- 
fè eu mcfme apprehenfion de rebuter nos luges 
par la longueur de nos differens \ & par vn fi 
grand nombre de pièces qu'il leur euft fallu exa- 
miner. Apres tout/le retranchement que ie fais 

Fffij 



39 o Objection T Yoifîefme , du 

de cette partie de noftre conteftation , ne fera 
point de tort à celle que ie donne maintenant. 
Car quand il feroit vray que les Beftes ne Rai- 
fonneroient pas dans les actions qu'elles font par 
Initinft, il y en a allez d autres ou l'Inftinft n'a 
point de part qui font voir euidemment qu'el- 
fes Raifonnent, comme font celles qu'elles font # 
par couftume, par inftru&ion, & généralement 
toutes celles qu'elles font auec connoiflance. 
Ainfi la preuue de leur Raifonnement demeure 
toute entière , quoy que l'on ne parle point de. 
l'inftincl: , & quoy que l'on en puifTe dire. 



* 
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